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INTRODUCTION*. 



Yoici queUe a été l'origine de cet ouvrage; si elle 
n'est pas une preuve de sa bonté, elle sera pour plu- 
sieurs personnes uu motif de le lire. 

L'Académie des sciences morales et politiques de 
^*\listïlut a chargé M. Benoiston de ChtUeauoeuf et 
Bioi. de feire dans les départemeos de la France des 
recherches d'économie politique et de statistique, 
dont le but était de constater, aussi exactement qu'il 
eet ■posêible, l'élût physique et moral des classes ou- 
vrières. 

Cette mission était conforme A l'esprit et au texte 
delaloiâu3bnunaireaniv(a5 octobre 1795), qui 
a organisé l'Institut , et voulait que tous les ans plu- 
sieurs membres de celte compagnie voyageassent, 
soit ensemble , soit séparément , pour faire des r*- 
eherches sur diverses bronches des connaissances 
humaines autres que l'agriculture. (1) 

Le choix des lieux à parcourir et du plan à suivre, 
nous était laissé. Nous ne pouvions entreprendre de 
cottsiatmr l'état physique etmoral de toutes les classes 
ouvrières; nous dûmes donc réduire le cercle de nos 
observations, pour nous occuper seulement des pro- 
fessions qui emploient le plus de bras , et ailleurs 
qu'à Paris. 

A£n de rendre notre voyage plus utile , M. Benois- 

(■) Voir l'an, l» A» tit. S. 
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ton de Cbâtcauneuf et moi, nous nous sommes sé- 
parés. Tandis quejngn confrère parcourait le centre 
île la France et les côtes de l'Océan, j'ai visité les 
départemens où les industries du coton, de la.laine 
et de la soie occupent le plus d'ouvriers. 

Mais avant tout, je dirai comment j'ai procédé dans 
mes recherches. 

Il me fallait examiner les effets de l'industrie sur 
ceux qu'elle emploie , interroger la misère sans l'hu- 
milier , observer l'incondnite sans l'irriter. Cette tâ- 
che était difficile. Eh bien ! j'aime à le dire : partout 
des magistrats, des médecins, des fabricaiis, de sim- 
ples ouvriers, se sont empressés de rae seconder. 
Avec leur aide, j'ai pu tout voir, tout entendre, tout 
connaître. II5. m'ont, comme à l'envi, fourni des 
renseignemens. J'en ai demandé, j'en ai surpris. Et 
tel est le soin que je désirais mettre à cette espèce 
d'enquête, que j'ai suivi l'ouvrier depuis son atelier 
jusqu'à sa demeure. J'y suis entré avec lui , je l'ai étu- 
dié au sein de sa famille ; j'ai assisté à ses repas. J'at 
fait plus : je l'avais vu dans ses travaux et dans son 
ménage , j'ai voulu le voir dans ses plaisirs, l'observer 
dans les lieux de ses réunions. Ijà , écoutant ses con- 
versations , m'y mêlant parfois , j'ai été, à son insu , 
le confident de ses joies et de ses plaintes, de ses re- 
grets et de ses espérances, le témoin de ses vices et 
de ses vertus. 

Toutefois, dans la Suisse allemande que j'ai dû 
parcourir aussi, et dans le département du Haut- 
Bhin, la différence des langues ne m'a point permis 
de me livrer à des observations aussi intimes. 

Après avoir fait connaître l'origine et la nature de 
mes recherches , et avant d'en exposer les résultats, 
je dois dire un mot de leur rédaction. Obligé, avant 
tout, d'être exact, je n'ai dû aspirer qu'à être clair. 
La consonnance uniforme des termes de fabrique et 
là reproduction fidèle de certains détails, ne per- 
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-mettaient gtière de songer à l'élégance du style (i). En 
outre , une des nécessités de mon sujet , était d'exa- 
rainer partout les mêmes faits, et de revenir plusieurs 
fois sur eux. Il en résulte des répétitions qui nuisent 
encore k l'ouvrage ; mais je devais subordonner mon 
plan à mon but, et tout sacrifier ji celui-ci. 

Une scrupuleuse exactitude était d'ailleursd'autant 
plus indispensable , que l'ignorance et l'esprit de parti 
ont répandu de graves erreurs sur les ouvriers de nos 
manufactures. Or, comme il m'arrive de soutenir des 
opinions contraires k celles que beaucoup de per- 
sonnes adoptent consciencieusement, et que beau- 
coup d'autres défendent par calcul, c'était pour moi 
un devoir rigoureux de décrire les faits tels que je les 
avais vus. 

Malgré tout le soin et toute la conscience que j'ai 
mis dans mes recherches, et que je mettrai à les expo- 
ser, des accusations pourront encore s'élever contre 
moi. On ne saurait toucher aux préjugés et aux in- 
térêts des hommes, sans exciter leurs passions. Peut- 
être aussi trouverai-je des défenseurs dans les préju- 
gés et les intérèb contraires. Mais de cette contro- 
verse, qui doit conduire à mieux éclairer les faits, il 
ne pourra sortir que des vérités nouvelles et utiles. 

Cet ouvrage se compose de deux parties : dans la 
première un chapitre séparé est consacré à chacune 
des fabriques que j'ai visitées , et dans la seconde où 
j'essaie de m'élever à des vues , à des considérations 
générales, où je tâche d'approfondir plusieurs ques- 
tions, chaqrie ordre de faits devient le sujet d'un 
chapitre particulier. 

La longueur de ce travail ne m'ayant pas permis de 
le soumettre tout entier à l'Académie des sciences 



(i) Ainsi) presque toits les noms de t.-...».. -.■ -^ — . 

âge, et presque tous les noms de seux qui les exécutent en e 
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morales et poLitiqiws, j'ai dû, dans mon rapport, 
sacrificp la. première partie, quoiqu'elle contienne 
plus que là seconde peut-être, des choses nouvelles 
etprc^res à exciter l' attention. Mais il m'a dlunblé 
que, si la suite de taldeaux qui la forment est d'im 
intérêt plus vif, j^us réel, cet intérêt est pcHir ainsi 
dire local, et que je devais surtout à TA^adémic la 
partie raisminée de mes recherches, oelle où j'essaie, 
comme je viens de le dire , de m'élever à des consi- 
dérations générales. 

L'A.cadémie dfiS sciences momies et politiques, iqui 
a ordonné l'insertion de la beconde partie de cet ou- 
vrage dans le recueil de ses mémoires , n'a donc pas 
connu la première. Je joins aussi à la seconde quel- 
ques paragraphes nouveaux qui ne lui ont pas été 
soumis. 

Qu'il me soit permis , en tenninant cette cQurte 
introduction, d'arrêter un instant l'attention du lec- 
teur sur les mot»Jabrigite et mà»v/ài^«re, dont nous 
ferons très fréquemment usage. 

Ces deux mots sont ordinairement employés Tun 
pour l'autre, et tout-à-fait dans te même sens. Nous 
éviterons cette confiuâion^ pour nous , ils signifieront : 

Jf'abri^utt la ville, la localité considérée dans son 
ensemble, où l'on fabrique certains produits de l'in- 
dustrie j 

M mVTHtfacture, le bâtiment, la maison où l'on 
Aibrique en grand ces pi'odtiits. 
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Cette première partie sera divisée en trois sections, 
dans chacune desquelles nous nous occuperons des 
ouvriers de J'use des trois grandes industries du 
coton, de la laine et de la soie. 
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SECTION I. 



Les obserratioDS ipù vont é^e exposées sur les 
ouvriers de l'industrie cotounière, ont été faites 
dans nos départemens du Haut-Rhin, de la Seine- 
Inférieure, de l'Aisne j du Nord, de la Somme , du 
Rhône , et dans le canton suisse de Zurich. 



CHAPITRE PREMIER. 



Trmax KnxqDelt » Uireot le* ooTrisri da l^ndartiie cotoimUre. 

Ces travaux se divisent, selon le but qu'on se pro- 
pose, en trois arts distincts : la. filatwe, le tifeage, 
et Vimpreation des toileâ. 

L'art de la filature est peut-être celui qui a fait de 
nos jours les progrès les plus étonnans. Ces progrès , 
dus surtout aux- Anglais, consistent dans l'inven- 
tion de machines admirables qui, multipliant les 
produits avec une célérité, une économie, une per- 
fection merveilleuses, ont donné un essor immense 
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k toutes les industries dont le coton est l'objet, et, 
par suite, changé l'aspect de plusieurs pays. U y a 
même telle de ces machines qui occupe ud seul , 
adulte arec un ou deux enfaus , et qui fait le travail 
de troU cents fileuses d'autrefois. 

n ne peut entrer dans mon plan de décrire eu 
détail les diverses opérations auxquelles on soumet 
successivement le coton poiu* en faire des étoffes. 
Cependant, je dois les indiquer, afin de faire connaîtra 
ks conditions dâus lesquelles travaillent les ouvriers, 
les Êlatui^, celle» surtout du département du- 
Hsut'Shin, sont toutes actuellement, à bien dire, de 
grandes usines. Le coton y est d'abord ouvert k la 
m!un, épluché et battu avec des baguettes sur des 
claies (i)^ si Ton veut en faire un fil très fin, ou jm 
Ton veut en Ëibriquo- un fil plus gros , il est présenté 
inuaédialement au sortir de la balle, k des mfichiu«3 
qui l'ouvrent, le l^attent, le nettoient pt le-reodenl 
ensuite en duvet léger, fioconoeiix et propre, f 

Âxiivé k cet état (a) ,i(>n le livre à une machine, 1« 
iatteur-^aleyr, qui l'éttnd en upe Iftpg» ouple on. 
nappe encore plus légère, dont tous les brins ou 
filamens sont écartés les uns des autres. 

(i) £a c»rd«l<atte>,pour.^'fUM Micnt plu» éliisliqiiM a fu- 
mt ntieuiï délaolier le» w4Ùref . 

(a) ^ ^fiMcbé i» noutewi avw U maia sion 1? dAttina i 
former un fil d'uD« grande ténuité. 

l. 
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4 INDUSTRIE COTONMEHE. 

Fuis d'autres machines, appelées carden, machinée 
à carder, démêlent les filamens de cette ouate , leur 
donnent une direction parallèle, et leur font pren- 
dre la forme plate d'un ruban ou la forme ronde 
d'une curde, que l'on double et que des étirages 
successifs allongent. Ensuite , ce ruban est soumis à 
l'action des diverses machines à 61er, qui, par de 
nouveaux étirages combinés avec sa torsion, le con- 
vertissent en fil. 

Enfin, ce Bl, porté à Tatelier des dévideuses, est 
mis en écheveaux, pesé, et divisé en paquets sur 
lesquels on écrit un numéro qui indique sa fi- 
nesse, (i) 

Toutes ces opérations s'exécutent indiftéremment 
par des ouvriers des deux sexes. Kéanmoins, Xéplù- 
ekage du coton , sou eardage, et surtout le dévidage , 
Vempaqmtage du fil, sont plus particulièrement faits 
par des femmes aidées d'enians du même sexe. Cha- 
que métier à filer occupe deux, trois, quelquefois 
quatre personnes, dont la plus âgée dirige les trois 
autres, qui sont presque toujours des enfons. Ces 



(i) La manière de numéroter les fils de coton est trèi ùmple: 
tous les écheveaux sont fonnéi d'uu fil de même longueur , et 
l'on ne réunit dans chaque paquet ^e des «heveaux dn mtatt 
poids. Le poids de l'écheveau détermine ce qu'on nomme lé na- 
méro du fil, lequel est d'autant plus é|fr4 que le poids »t ptos 
petit ou le fil plu* fin. 
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THAVAUX DES OOTEIBRS. 1 

derniers, appelés rattaekêurê, surveillent les fils, 
rattachent ceux qui se brisent, nettoient les bobines 
en se précipitant sur le plancher, pendant que la 
partie mobile du métier (le chariot) s'écarte de la 
partie fixe, et ramassent le coton de déchet, (i) 

Les ateliers des filatures sont rastes , bien éclai- 
rés, mais tenus assez soigneusement fermés, afin de 
prévenir les courans d'air qui ne manqueraient pas 
de soulever des nuages de coton, et , dans les salles 
du filage proprement dit , de sécher et de &ire briser 
les fils. De plus, celles-ci sont entretenues à une 
température d'autant plus élevée, que l'on y fiibrique 
des fils plus fins : elle varie de i5 ou 16 à aS" du 
thermomètre centrigrade. (a) 



(i) Lorsque planeurs enfiu» sont atuchéa à un «eul métier, 
le plus petit vA plus particulièrement chaîné de nettoyer les bo- 
binei et de ramasser le coton de déchet; on le nomme boiineur 
on balayeur. 

Quelquefois deux métiers sont conduits par un seul filenr dont 
les aides sont alors un peu grands, et d'autres fois deux petits 
métiers , dirigés cltacun par ud adolescent , n'ont pour eus deux 
qu'UD s«ul bobincur. 

Enfin, comme la fileurs travaillent à la pièce et sont rci^oD^ 
sables de la qualité du Cl qu'ils fabriquent, ils choisissent et 
paient eux-mêmes leurs aides. 

(a) i2<4 à ao*Réaumuri 60 à 77 Fahrenheit. Les autres salles 
des filatures de coton ne sont chauffées qu'à i S ou 16" (celles dn 
urdage}, ou même ne le sont que pour procurer aux ouvriers 
Doe chaleur agréable. Dans les filatures decotonde l'Angleterre, 
il lemp^ture des salîtes du filage doit être souvent plu» élerée 
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• INDUSTRIE CÔTONNIERE. 

Celte chaleur «le certains ateliers, le duvet, la 
poussière irritante que l'on respire en grande quan- 
tité dans certains autre», d'une part; et, de l'autre, 
le jeu des machines , toutes mises en oeuvre par la 
puissance unique d'une pompe à feu ou d'un cours 
d'eau, qui travaillent pour les ouvriers , remplacent 
leurs bras et leurs mains avec plus d'adresse, de force 
et de régularité qu'ils n'en pourraient mettre, et les 
changent en surveillans d'elles-mêmes, doivent être 
simplement indiqués ici. 

Dans les ateliers de tissage, où l'on convertit les 
fils en toiles , les opérations consistent : à ourdir ou 
disposer les fils qui doivent former la ehotne, c'est- 
à-dire la longueur de la pièce de toile, à monter cette 
chaîne sur le métier à tisser, à l'encoller ou la parer, 
a faire les c&nnettes ou à les charger des fils destinés 
à la tramep à les placer dans la navette, et à tisser. 

On distingue deux sortes d'ateliers de tissage, ceux 
ft métiers à bras ou à métiers ordinaires , et ceux à 
métiers dits mécaniques, qu'un moteur commun fait 
marcher; car la mécanique tient lieu de l'horauie 
dans le mouvement qui pousse la navette, «>mme 

encore que je viens de le dire. Car je lis dans VJppendix to 
doctor BissBT Hawkiss's Reports on ike manufactHring districts, 
'*8*et 79°fa5* 56 et aB" ii) dans la manufacture de M, Paul 
Chappe, de Manchester : Spinning-mom , 79"; thnttte-room, 78* 
(V. D. 3, Lamaskirc-Districl eontinued^ p. 26S). 86» (3o») dans 
celledeM.CIarkesdelamémBvill«:Mr(wrfc-n»»i(V. p. i65). 
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die to tient bea dans les mouvemens qui battent, 
BMtMeiit, cardent «t filent le a>ton. 

Les première ateliers, les plus communs, et de 
beaucoup, sont jirMfwe toufcun des pièces plas on 
iDoins enfoncées en terre, sombres, humides, pen 
on point aérées. On choisit ces locaux, malgré 
les inconvéniens qui en résultent pour la santé , afin 
de cODferver aux fils des chs^nes la souplesse , la 
moiteur, TMastlcîté, la ténacité qui les empêchent 
de se rompre, et qu'on cherche à leur donner par 
VeMeaSaye ou parement. Lmrs ouvriers sont des 
deux s^es, mais plus souvent des hommes que des 
ftmmes. Les enfims qui n'ont pas encore assez de 
force pour tisser, préparent les fils, et ceux qui tis- 
sent sont âgés au moins de quinze ans accomplis. 

Dans les ateliers de tissage mécanique, où les mé- 
tiers tra^tiHent d'eux-mêmes, les conditions sont 
dilTérentes. On y trouve à-Hi-fois l'espace et 1^ lu- 
mière} les ouvriers n'y ont d'autre soin que de rat- 
tacher les fih rompus, d'arrêter les métiers et de 
leur redonner llmpulsion (i). En outre, te tissage 
mécanique n'exigeant aucun effort musculaire, em- 
ploie bien moins d'homme» que de femmes. Celles-ci 
sout d'ailleurs chargées, avec les enfons, comme 

(i) Un tisseur ii la mécanique dirige deux métiers, au lieu 
f un seul , et avec chacun de ces métiers il fait presque la beso- 
|ne de deux métiAs Ik la main. 
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dans les tissages » la main, du dévidage, du bobi- 
nage et de l'ourdissage , trois opérations qui occu- 
pent plus du tiers de tous les travatUeurg. Mais l'en- 
collage des chaînes n'est fait que par des hommes , 
dans des salles où la chaleur est excessive : elle s'y 
élève communément de 34 ^ ^7* (i) , et je l'y ai trou- 
vée parfois plus haute. Du reste , si le nombre des 
ouvriers employés à ce travail fatigant n'est pas en- 
core considérable, il ne peut manquer de le devenir^ 
car il est avantageux d'encoller ^l la mécanique les 
chaînes qui doivent être tissées ii la main; et, d'un 
autre côté, le tissage mécanique prend et prendra de 
plus en plus de l'extension aux dépens du tissage 
ordinaire. 

Dans les manufactures d'indiennes 6u d'impression 
des toiles de coton , on grave les planches en bois et 
les cylindres ou rouleaux métalliques qui servent à 
imprimer les dessins ou les couleurs; 

On dispose les toiles par le lavage, le blanchiment, 
le séchage, etc., et l'application de certains mordans, 
k prendre les couleurs dont on veut les revêtir, et à 
les conserver vives et inaltérables; 

On imprime , on fixe sur une des faces de l'étoffe , 
les dessins ou figures diversement coloriées qu'elle 
doit présenter, (a) 

(1) 87* 3o"G Rca'iiiiurj9Îà98''5 FahrcDheit. 

(a) Par le moyen de planches à la main, de la machine à rou- 
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Eofio, on donne aux toiles, après leur iiDpreiiiQn> 
les derniers apprêts qu'elles reçoivent pour être 1^ 
vrées au coronaerce. 

Trois principales classes d'ouvriers exécutent 
toutes ces opérations : ce sont les grareurs, lès im- 
primeurs et les manœuvres. 

Les deux premières classes gravent et imprimait 
comme Tiadiquent leurs noms, et U dernière Eût le» 
autres travaux. 

Il n'y a que des hommes parmi les graveurs. Ht 
confectionnent, pour la plupart, les planches plates 
en. bois qui servent à l'impression à la main , et les 
autres gravent les rouleaux métalliques. Les graveurs 

(eaux métalliques, ou bien de la/wmtûie.LainachiDe à rouleaux 
et la perrotine pemietleni de fabriquer avec une grande célérité, 
iiortout la première. On en cODStniit qui impriment à-Ia-ftMS plu- 
sieurs couleurs. On assure qu'avec la perrotine, deux hommes et 
trois enfaus font à eus cinq, le travail de vingt-quatre hommes 
et de viugt-quatre enfans, et qu'il y a des machines à rouleaux 
avec lesquelles deux ouvriers seulement et deux enfans impri- 
ment chaque jour une quantité d'étoffes qui demanderait pris de 
deux cents ouvriers et autant d'enfans pour être imprimées à la 
nuûn. Enfin, l'application de ces machines à la fabrication des 
indiennes n'est pas moins importante, peut-être, que l'applica- 
tion des appareils mécaniques modernes à^ la filature et au lissage. 
Chacune d'elles paraît avoir d'ailleurs, comme U planche à U 
main , ses avantages partionliers qui ne permettent point de la 
substituer toujours aux deux autres. On vient de découvrir, ao- 
nonce-t-on, un nouveau procédé économique d'impression et 
même du teinture applicable à toute espèce de tissus, mais j'i- 
gnore quel e&t ce procédé, dû coiniue la perrotine à un Français. 
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«TftTailleDt commodément assis dans des pièces bien 
diauffées et parfaitement éclairées : ce sont des ar- 
tistes dans leurs ateliers. Des femmes ^ appelées pieo- 
UUêe», contribuent aussi à la confection des plandies 
en bots , en les garnissant de pieot» et de filets de 
laiton. 

Les imprimeurs sont des deux sexes et de tout 
Age I mais les hommes font seuls les impressions à la 
mécanique (i), et ordinairement les impressions à 
la planche qu'on nomme de prvmière maiti, parce 
qu'elles consistent dans l'application de la première 
couleur et guident pour l'impression des autres (a). 
En outre , un en&nt de six à douze ans, appelé tirvur 
ou hroteeur, est attaché à chaque imprimeur ou im- 
primeuse; sa principale occupation est de soigner le 
«hâêtiê' à la etmléur pour qu'il ne soit jamais dé- 
pourvu de celle-ci, et que les planches puissent en 
être chargées à chaque instant. 

Les imprimeurs ou imprimeuses, ainsi que ces 
enfans, travaillent debout, chacun devant son établi, 
et dans de très vastes salles k plafond extrêmement 
tievé, bien éclairées et chaudes en toute saison. Ils 
sont éloignés L'un *^e l'autre par im espace d'environ 
six {ueds; chacun a ordinairement sa idiêtre, comme 

(i) C'est-à-dire, les impres^ons au rouleau et i la perrodne. 
(s) Ces autres couleurs sont nommées rentrures. On appelle 
rmtKurs oa nnottues les ouvriers chargéi de ces <leniièi«s. 
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les grftTenrs. Mais ces fenêtres sont soigneosement 

maintenues fermées : cependant l'air te reaouTelle 

tlans tes salles , où l'on ne sent d'autre odeur que 

' celle de l'acide acétique, (i) 

Les manœuvréa sont tons les hommes qUi n'appar* 
tiennent pas aux deux classes précédentes. Ils lavent 
les pièces d'étoffes, les teignent, les portent à l'é^ 
tuve, au séchoir, sur le pré, les y étendent, les ar- 
rosent , puis les passent au cylindre, les calandrent , 
les pressent, ou font tout autre ouvrage de force. 
Disséminés dans Tétahlissement , mais plus parti- 
culièrement attachés aux ateliers de teinture et de 
blanchiment, ils travaillent plus ou moins It l'atr , 
souvent dans l'humidité, et quelquefois en parUe 
dans l'eau. 

On peut encore citer deux classes d'ouvriers de 
l'industrie cotonnière , communes aux ateliers de tis- 
sage et aux manufactures d'indiennes. 

I* Celle des eauSurUr*» et nopeuaes on éneueU9t$, 
se compose principalement de jeunes ûlles de la 
à 18 ans. Elles examinent chaque pièce d'étoffe, 
y font les reprises des ftls rompus, et en retirent les 
nœuds qui nuiraient à la bonne ^parence ainsi qu'à 
l'application des {danches ou dessins. 

a' Celle des appréieurs. Avant de livrer à la con- 

(i) Cette odeur «st soavent uses Ibrte pour provoquer ta 
toux cbei Us visiteurs , mais jâmids chn les ouvrlert. 
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flommation les toiles de.cbton, blanches ou peintes, 
OD leur donne les derniers apprêts, qui consistent k 
les rendre très blancbeSf à les gommer, les lustrer, 
les glacer, les moirer, etc., en un mot à leur donner 
la nuance, la qualité, l'aspect que cherchent les 
acheteurs. Dans ce but, on leur £iit subir plusieurs 
manipulations dont le détail serait ici superflu (i). 
Ces dernières opérations se font dans les manu&c- 
tures elles-mêmes, ou chez les maîtres appréteurs; 
et partout la grande majorité des ouvriers qui les 
exécutent appartient au sexe féminin. 

Ici, on travaille dans des ateliers ordinairement 
fermés et souvent trop chauds. Dans ceux de l'oft- 
frit dit éauaaiê, par exemple , j'ai vu les ouvrières 
soumises à une température habituelle de 35 à 
40' (3) , c'est-à-dire à une température qui , parfois , 
^ale celte du corps, et les entretient dans un état 
continuel de transpiration abondante. Elles y sont 
toutes jambes et pieds nus , n'ayant sur elles, qu'une 
chemise et un très léger jupon. (3) 

(1) On les fait passer dans une solutian de gomme ou d'ami- 
don, on les calandre, on les enroule sur des cylindres tr^ chauds, 
on les sèche rapidement, on les repasse, etc. 

(a) aS i 3i* Réaumur; 93 ii 104* Fahrenhmt. 

(3} Deux de ces Cemmei saisissent , chacune par un chef, une 
pièce de mousseline mouillée, s'écartent rapidement l'une de 
l'antre sans que l'étofTe touche le plancher, la tendent, Inî im- 
priment deux ou trois secousses, et, c«tte pièce est lèche ou à- 
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Parmi les ouvriers de l'industrie cotonnière , les 
^pluckeuteê, les tmpaqtteteusê* du fil, les dérideuses 
de trames, les picotetues, les couturières, les no- 
peusea, quelques ouvrières employées aux apprêts « 
les tisserands et les paveurs de planches ou de rou- 
leaui, travaillent assis; tous les autres restent de- 
bout. 

On voit encore dans les manufactures de coton , 
des ouvriers qui construisent ou réparent les ma- 
diines et métiers. Ces ouvriers, dits de* atelier* dt 
emutrueUon, sont des forgerons, des sernuiers, des 
charpentiers, des menuisiers, des tourneurs sur bois 
et SUT métaux , des ajusteurs , des monteurs de mé- 
tiers , etc. , etc. Comme ils ne font pas partie des 
ouvriers en coton proprement dits, je n'essaierai 
pas de donner une idée de leurs travaux. 

peu-près, en bien nwiiu de temps qu'il ne m'en a U&a pour 
écrîr» cette note. 
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CaîAPITRE II. 

Dm oaTrIen da riBdnitrta ootonnltre d*ni la 4Bpirtem«it do Hant-Hb<a. 

I. 
Dêem tmrttM m gàtAvI, tt m ftf^uBtr dinmt A hfai/ijue 

< ÉpoqMtdaofaMmtionitjQiii.jiiilIcl iSIS «t wpteinbre iSIS. ) 

Cest dans le Haut-Bbin, dans la Seine-Inférieure, 
et pliu particulièrement dansla ville de AbiUiQUWii 
que l'industrie du coton a pris, en PraRce, le f^os 
grand développement ; elle a fait surtout des pas de 
géant dans le premier de ces départemens. Dès 
l'année 1827 , on y comptait 44>B4<^ ouvriers (i) 

(i) Savoir : 10,240 dans les filatures. 

3i3,35a dans les tissages. 

1 1,248 dans les imprimeries d'indieiities. 

44,840 
Voit dans la Sf^tiqw généntlâ du àéparttmtnt du Baot-HiiOf 
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eniplojé« dans les «enls ateliers d» filature, de ti»- 
sage et d'impression d'indiennes. Si l'oo ajoDte à os 
nombre tous ceux auzqueU cette même indiistri* 
procure directement du travail (i), ainsi que les 
enfans payés par ^«s imprimeurs et fileurs ausiiuels 
ils serrent d'aides (a), ce ne sera oertaioeraent point 
exagérer que de porter à plus de 5o,ooo, c'eat-Àrdire 
au tuntième de la population (3), tous les ouvriers qui 
travaillaient alors dans le département du Haut-MÙQ 
pour 1^ wMrmfatftirc» d» coton. ' 

Sept «as plus tard, ta i834, époque de prospérité 
et d'extension pour ces manufactures, on évaluait 
approximativement jt 91,000 le nombre de leurs tra- 



pnbSée ptr la Société indnstrieTle de Mtulhouse , les tableaux 
D^ so. Il et aS , et à U page 438 les précautions qui ont été 
priMM par cette Société pour connaître Téut véritable de toiuea 
lej ladustriet du dépanemàit en 1827. 

(i) TeU que voitutiers, menuisiers, cbaipentlera^ tourneurs, 
serruriers, fondeurs, forgerons, Eiiseurs de peignes et denayettes. 
pour les tisserands, faiseurs de cardes, nécanicie&a , construc- 
teurs, racconunodmrs de métiers, etc., etc.} 6 à 700 blancfais- 
■eurs et leintnrîen, et 5 ik 600 bonnetiers, passementiers, ruba- 
niers et brodeurs en coton {roy. les tableaux n°* aa et «4 de hr 
Statùtique générait du Bout-Rhin). 

(|a) D'après TJnnaaîre dit RmU-Shin fo\a Tannée i8i3, il j 
avait déjft alors, dans ce département, 44>4oo Individus, bommes, 
femmes, enfans et vieillards, employés dans les manufactures de 
coton ou pour elles {F. les p. 276 et 377^ 

(3) Population officielle de t8»7 : 408,741. 
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vaillears (i), non compris paiement les classes 
omises dans le total de 1837 ; ce qui doit faire por- 
ter à plus de 100,000, ou au quart de la population 
tous les individus employés en 1 834 > ■^^ns le dépar- 
temefit^pour Tindustrie cotonnière. (a) 
- Or, il est incontestable que les salaires des 5o,ooa 
ouvriers de 1827 et des 100,000 de ]834, Élisaient 
vivre beaucoup d'auti^s individus encore, ne fut-ce 
que leurs entans en bas âge. 

Enfin il résulte des renaeignemens qui m'ont 
été fournis, que les ouvriers en coton du Uaut- 

(i) Savoir: 
i t8,ooo, ceux des deux sexe» employés dans les filatures 
(Voir dans le tome vu des Bulletins de la Société in- 
dustrielle de Mulhouse, le Rapport du jury dépar- 
temental du Haut-Rhin , sur les prodmts du dépar- 
tement destinés à l'exposition, et sur les progrès de 
l'industrie de 1827 ii i834. Voir surtout la p. A^?). 
k 35,000, ceux employés dans les tissages à fabriqua- des 
toiles Manches, comme calicots, percales, monsselines 
CId.,p.44o); 
k iio,ooO , ceux occupés à la , fabrique des tissus de coton en 

couleur (Id., p. 448); 
& 18,006, ceux des divers ateliers d'impresùon et de t«n- 
^ ture en général (Id., p. 447)- 

91,000 

Hais plusieurs (abricans d'indiennes ayant réuni 1 leur indus- 
trie l'impression des étoffes connues sous les noms de foulards, 
mousseline de soie, thibet, etc., il faut diminuer un peu le der- 
nier chiffre. 

(a) Population oflicielte de i83i, dans le département entier; 
4a4,a58. 
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Rhin étaient encore plus nombreux eo i835, et 
surtout dans les six premiers mois de i836, qu'ils 
ne l'étaient en j834. On peut du moins l'afBrmer 
pour les villes de Mulhouse, Tbann , Guebwiller, 
Soultz, Sainte-Marie-aux-Mines, et pour les village» 
de Dornach, Bitachwiller, etc., surtout pour M u}- 
bonse , Thann et Dornach , où j'ai vu de tous côtés 
bâtir de nouvelles maisons pour les loger , et con- 
sUuire de nouveaux ateliers (i). Mais une tendance 



(i) A l'appui de ceue aueriioo , je puis citer des articles de 
joamaux desquels il résulterait , s'ils sont exacts , que dans la 
seniVe^Me de Mulhouse, il yavait, en ouvriers delà fabrique 
propremeiit dite ; 

ou li§ii \t^itm nriR. 

En iS34) d'après uqe sorte de 
recensement fait à la fin d'avril. . /11960 ht^oo 9,860 

£n 1 835 , d'après une sorte de re- 
censement fait À la fin de l'année. 6,573 5,o64 11,637 

Augmentation. i,6i3 164 >,777 

Si l'on rénnît ans ouvriers en colon les, ouvriers travaillant 
chez les artisans de la ville, comme gens de pdne, doraesii- 
(pies, gens k gages, c'était : 

En i834 8,991 5,aae i4,aiî , 

En i835 11,615 5,412 17,03; 



Augmentation pour tome ^ , „„ ^ 

, , .. [ 3,0ï/( 18G 2,810 

la classe oiivnere. . - ) 

>ir l'indiutiwl ahackii dit ai novrmbie iR15 , pour le ro- 
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eontraiM a dû certainement s'observer à la fin de 

iS36, et dans les huit ou neuf premiers mois de 

.887. 

. Les 44i^o ouvriers en coton recensés en 1837 
dans le Haut-Rhin, et les 91,000 admis pour i834 > 
99 divisaient entre eus comme il suit, du moins d'â- 
pre les documens qui les iadiqu«it : 

Sur i,ODo 



Dans les filatures. 



D'après les mêmes documens, raccroissem^Bt 
dans le nombre de nos travailleurs, de 1827 à 
1834, aurait été: 

De 60 sur 100 pour ceux des manufactures dln- 
diennes; 

De 81 stir 100 pour ceux des filatures; 



t ê» iâJ4r et U iBéow joitmri du ig àéeeiabn à* la 
vaéme taaé» fMHir le receusement de ^835. 

V. encore les journaux quotidiens du nois de déewdwe i83fi>. 
. Ainsi, sur [es 17,000 ouvriers de Mulhouse trouvés en i835, 
11,600 seulement habitaient la ville, et les 5, 400 autres, ayant 
leur domicile dans les communes voisines , s'y rendaient chaque 
matin pour travailler. 

(1) f. la p. 372 de la Statistique générale du département du 
HéUii-S/un, et la note de la page lA de ce volume. 

(a) r. In note 1 de la page 1 G. 
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De i35sur loo pour ceux des tissa^fes (i); 
Et de I02 pour tous les ouvriers réunis. 
Voici comment, en supposant toujours t,ooo le 

nombre des ouvriers employés, ils se paitageaient en 

i835 pour les occupKtiong : 

A. Dans les filmturea ordinaires : (a) 

nieurs et fileuses proprement dits 3oo 

Aaitacbears et bobiDeun. 9oo 

F«aiiiies à la joaniée b6€ 

Hoaunes id. iSX 

B. T)a?ta la filature de M. Nicolas Schlumberger, 
â GuebiffilleTy où l'on fabrique les fils l«s [dus fins, 
l«s fi)u« régulier^, et où, proportion genUie, les ate- 
liers du battage et de la Garderie occupent le piiu 
de travaiUeors , et les ateUers du GAtugis 1« plus «l'en" 
ftuis (3) : 

Filenis et fileuses. 176 

Il&ttAcheurs et faobiDears 36q 



(0 I^ âiftârence e$t ipi 4'autant |)li» ff^a, qu'os lâM M. 
comptùt 3,090 métiers dits inécanigHe^jfp lîeaM U'iSeofHmm' 

(s) Ik'wfrètltwtjtàmamtaaaaàtetioaamnklaSoàitila- 
dustrielle de Mulhouse , dans sa séance mensuelle du ag juillet 
t835 (au nom d'une commission spéciale, par M. Josué Heîl- 
mmo), atric quettiMM'«df«wé»par'moiè<iettt 8aâétê,suPla 
classe ouvrière employée dan^ les manufactuns de HnlbooMet 

dR'DWiusfaj -■:■•■■•■' ■■ 'I 

"{3) Vjqniês«iie iMM««iiii'tnta été'PMriMdans ceita anéma mai . 
nuTacture, en i83S. 
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Ouvriers ordinaires de la Garderie 1 20 

Dcvideuses, batteurs, batteuses, bt quelques em|)loyéa ùe 

la carderie a^o 

MaïKciivres et ouvriers divers âgés de plus de 17 ans. . 104 

C. Dariê les iiatageê mécanisé» .• (1) 

Fareurs "^^ 

Tisseurs et tisseuses de première classe 44» 

Tisseuses de seconde classe ï6a 

Dévideuses , bobineuses et ourdissenses. ..... 194 

Bobtoeura et rattacheurs (enfans des deux sexes). . ■ i3o 

Hanceuvres 46 

D. Dan» les tieaages à la main. 

It n'y a guère daos ces tissages que des hommes 
pour conduire les métiers; mais des femmes, des 
enfans et quelques vieillards préparent les 6ils. 

E. Dans les manufactures d'indiennes ordi- 
naires : (a) 

Graveurs sur bois 67 

Imprimeurs et imprimeuses 333 

^reim (enfans des deux sexes). . .- 333 

Manœuvres et ouvriers divers 367 

- Voici comment les sexes se divisaient dans les 



. (1) D'après les rép<Hiaes manuscrites soumises à la Société îo- 
dutrielle d6 Mulhouse. 

(a) D'après une noie qui m'a été remise à Mnlbouae, par un 
aBcieu directeur de manufaQture d'indiennes, dans laquelle On 
n'imprimait point au rouleau. 
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trois sortes d'ateliers d'uo très grand établissement 
du Uaut-I^ùn : 

Fjlature aai 779^ 

TiMage 473 Sa?) "" , 

I«dia>nene. ... 85i ,49)"««>W- 

Si l'oo excepte quelques graveurs , un assez grand 
nombre de tisserands et la plupart des femmes qui 
garnissent de/tico/f les planches à imprimer, on peut 
dire qa'en Alsace les ouvriers de l'industrie coton- 
nière travaillent dans de grands ateliers, où les deux 
seies sont généraUment mêlés partout où le travail 
n'est point, par sa nature, dévolu à im seul. 

La durée journalière du travail varie selon l'espèce 
de Toanubctures et même un peu selon les localités. 

A Mulhouse, à Dornach, etc., les filatures et les 
tissages mécaniques s'ouvrent généralemei^t le ma- 
tin à cinq heures, et se ferment le soir à huit, 
quelquefois à neuf. En hiver, l'entrée en est fré- 
quemment retardée jusqu'au jour, mais les ou- 
vriers n'y gagnent pas pour cela une minute. Ainsi, 
\eur journée est au moins de quinze heures. Sur ce 



(i) D'après un tableau publié dans VJndiutriel aUaeien du 6 
août i836. En vtnci les chirTres : 

Filature. ....... sfî 3a7 

Tissage - 836 fl^io ■ 

Impression d'indk'nnes. 564 oy 
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IttWpij 11» Ont une dèmi-'heiirt potif le déjetlner 
et une heure pour le dioer; c'est Ijt tout ie repos 
qu'on leur accorde. Par conséquent, ils ne four- 
nissent jamais iBoina de treize heures et demie de 
travail par joiir. 

, A Thann , à Vesscrling, etc., la journée est aussi 
longue; mais dans le dernier endroit les ouvriers 
disposent chaque jour de deux heures entières. A 
Guebwifler, dans la belle 61ature de' MM. Nicolas 
Schlumbergef et compagnie , elle est de treize heures 
et demie au lieu de quinze, et la durée de travail 
effectif de douze heures au lieu de treize et deniie(i). 
D'un antre côté, à Bitschwiller, village rempli de 
filatures et de tissages mécaniques, situé entre Thann 
et Saint-Amarin, la journée, si l'on m'y a dit vrai, 
serait toujours de seize heures, car elle commence 
à cinq heures du matin et le soir elle finît à neuf. 
Enfin, tous les ^medis, elle est comtnunément 
plus courte, ainsi que la durée de travail effectif, 
dans les établissemeos ou les ouvriers sont à la pièce 
ou à la tâche; elle l'est aussi toUs les jours pour les 
ouvriers employés à construire ou à raccommoder 
les métiers et les machines. 



(i) La. joumÉe y coinmeace en été i 5 heures du matin pour 
finir le soie à 6 t(«ures et demie, en hiver à 7 hsurea pour finir 
le soir i,S heuwg.el demie, et l'qn y apcorilc, c^nante à Mul- 
house , etc. , unf heure et demie pour Jes.repAK et le r«po§. 
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La dorée du travail est la même dans U» filatons 
et dans les tissages mécaniques. Quant aux atelien 
où l'on tisse à la main, cooune le$ iqétitrs y mar- 
chent sans le secours d'un moteur générât «t qu* l4R 
salaires s'y paient copstamwent k la pi^ çia..ik faune, 
la sortie et l'entrée y sont plus libres que dans la» 
autres. Néanmoins, la durée du trawU joutnaliBr y 
est presque toujours fort loogue; elle l'eat «uitoitt 
pour beaucoup de tisserands qui omporlent tfaez 
eux des fils qu'ils lissent eu âuuille sur le«n propMk 
métiers. Pour ces deruiers , la jouméa oomweneé 
souvent avec le jour , quelquefois plus tôt^ et 4tt« ■■ 
prolonge très avant dans la nuit > jusqu'à diiL ou onze 
heures. Mais elle est ordinairement muma lomf/Êm 
pour les ouvriers des campagne», qui n» £alniqimt 
des toiles que dans les mometis où il* ne aaèt piu 
occupés à l'agriculture. 

L« travail dans les manufaotum d'itidiètinesidu 
moins le travail soigné, ne peut se faire que pcndattt 
le jour. Voilà pourquoi, sans doute, il n'a lian que 
depuis six heures du matin jusqu'à siid beims' éê 
soir en été, et, en hiver, depuis 7 heures et demie, 
8 heures dti matin jusqu'à l'approche de la nuit (i). 
Il est interrompu une heure par un seul repah Dans 
ces manufactures, où communément tout se pale k là 

(i) fiusepU touvciit p»ur le» couturières ut lus épluche uït>s. 
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tftche , les heures d'entrée et de sortie sont moins sé- 
vèrement observées que dans les filatures. 

On suit, dans les ateliers d'apprats, la règle des 
fabriques dont ils font partie. 

Enfin, on exige souvent des ouvriers qu'ils prolon- 
gent leur travail au-delà de l'heure où les ateliers res- 
tent ordinairement ouverts ; mais alors cet excédant 
de travail leur est payé à part. 

Il est bien entendu que toutes les durées indiquées 
ici peuvent être et sont très souvent diminuées dans 
les temps de stagnation des affaires ou de crise com- 
merciale, (i) 

ha. cherté des loyers ne permet pas à ceux des 
cuvriers en coton du département du Haut-Rhin , 
qui gagnent les plus faibles salaires ou qui ont les 
plus fortes chargea, de se loger toujours auprès de 
leurs ateliers. Cela s'observe surtout à Mulhouse. 
Cette ville s'accroît très vite-, mais les manufactures 
s'y développant plus rapidement encore, elle ne peut 
recevmr tous ceux qu'attire sans cesse dans ses murs 
lé' besoin de travail (2). De là, la nécessité pour les 

(1} Ainsi, au mois d'avril ift37, tontes les niatiu raclures de 
l'Alsace renvoyaient ou avaieut déjÂ renvoyé une partie de leurs 
ouvriers; les autres étaient occupés chaque jour un moindre 
nombre d'heures, et presque partout le travail ne se faisait 
plus 6 jours par semaine : plusieurs tissages même s'arrêtèrent. 

(a) Il résulte ; 

1" D'une note (\m m'a été remise par il. André Kœcliliu, maire 
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pJus pauvres, qui ne pourraient d'ailleurs payer les 
loyers au taux élevé où ils sont , d'aller se loger loia 
de la ville, à une lieue, une lieue et demie, ou même 
plus loin, et d'en faire par conséquent chaque 
jour deux ou trois, pour se rendre le matin à la 
manufacture , et rentrer le soir chez eux. (i) 

Les seuls ateliers de Mulhouse comptaient, en 
i835, plus de 5,ooo ouvriers logés ainsi dans les vil- 



de Mulhoiiseï (]u'eD 1798, époque de la réunion de celte ville à 
Ufrance, elle av«it 6,0!i5 habluine. 

a° Et des Recherches de statùtique comparée faites' sur la vilie 
de Malhouse, et lues à la Société industrielle, le 16 septembre 
181S, par M. Achille Penot (in-{l% 53 pages. Mulhouse, 1818), 
que la population de cette ville , évaluée en multipliant les nais- 
sances par 3o, aurait été, savoir: 
Pour 18 



i8ia, de 


. 10,784 Pour i8ao, de . 


. >i,<a4 


ifti^ — 


. 11,168 


i8ai — . 


■a,98o 


Jpi4 - 


. ]o,oSo 


i8aa — . 


I4,6a4 


iSi5 — 


. 9,85S 


i8a3 — . 


14,080 


181C — 


■ 9."48 


18a/, — . 


■ 5,164 


1817 — 


. 8,83a 


i8a5 — . 


16,000 


181S — 


. 8,736 


i8a6 — . 


i«,848 


18.9 - 


■ 9,79> 


.8a, - . 


ao,864 



D'après Vopiuion de la mairie, elle était approximativement : 

En 1835, de 38,000 habitan s 

Eten i836 — 3o,ooo 

Ces nombres sont beaucoup plus forts que ne les donnent les 
listes officielles de la population du royaume. 

(1) Je lis dans une note manuscrite de M. André Kcechlin, que 
des ouvriers des manuractures de Mulhouse ont parfois été logés 
à deux lieues de cette ville, et même à deux lieues et un ijuart. 
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lage» eoTÎTonnaos (i). Ces oB-vriers sont les moins 
bien rétribués. Ils se cotopoaeat principalesoent de 
paUTFes femillcs diargées d'enfans en bas âge, et ve* 
nues de tous càtésf quand l'iuduatrie n'était pas tu 
souffrance, s'établir en Alsace, pour y louer leurs 
bras aux manufactures. Il faut les voir arriver chaque 
matin en ville et an partir chaque Soir. Il y a, parmi 
eux, Une multitude de femmes pâles ^ maigries, mar- 
' chant pieds nus au milieu de la boue , et qui , &ute 
de parapluie, portent renversé sur la tète, lorsqu'il 
pleut, leur tablier ou leur jupwt de ddS8ua>-pc)ur 
se préserver ta figu*-fe et le cou, et un nombre en- 
core plus considéraÙe de jeunes enfans non moins 
sales, non moins hâves, couverts de haillons tout 
gras de l'huile des métiers , tombée sur eux pendant 
qu'ils travaillent. Ces derniers, mieux préservés de 
la pluie par l'imperméabilité de leurs vétemens, 
n'ont pas même an bras , comme 1^ femmes dont 
on vient de parler, un pani^ où sont les provisions 
pour la journée; mais ils portent à la main ou ca- 
chent souS leur veste, ou comme ils le peuvent, le 
morceau de pain qui doit les houi'i-if jusqu'à l'heure 
de leur rentrée à la maison. (2) < 

(1} Voyez V Industriel aUaaea du ai novembre i035|et U note 
de la page 17 <le ce volume. 

(1) Ces Bulheiueux saut eBq>|of es dans les filatures : les femmfs 
comme batteuses, dévideuses et soigneuses de cardes» et le» en- 
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Ainsi 4 à la fatigue d'une journés déjà démesuré- 
ment longue, puisqu'elle est au moins de 1 5 heures, 
vient se joindre pour ces malheureux , celle de ces ' 
allées et retours si fréqueos, si pénibles. U en résulte 
que le soir ils arrivent chez eux accablés par le besoin 
de dormir» et que le lendemain ils en sortent avant 
d'être complètement reposés, pour se trouver dans 
l'atelier à l'heure de l'ouverture. 

On conçoit que, pour éviter de parcourir deux 
fois chaque jour un chemin aussi long, ils s'entassent^ 
à Fon peut parler ainsi, dans des chambres ou pièces 
petites, malsaines, mais situées à proximité de leur 
travail. J'ai vu à Mulhouse, à Domach et dans des 
maisons voisines, de ces misérables logemens, où 
deux {acoilles couchaient chacune dans un coin, sur 
de la paille jetée sur le carreau et retenue par deux 
planches. Des lambeaux de couverture et souvent 
une espèce de matelas de plumes d'une saleté dé- 
goûtante, voilà tout ce qui recouvrait cette paille. 

Du reste, un mauvais et unique grabat pour toute 
la famille, un petit poêle qui sert à la cuisine comme 
au chauffage, une caisse ou grande boite en guise 
d'armoire, une table, deux ou trois chaises, un banc, 
quelques poteries, composent e<mmunéme?tt tout le 
mobilier qui garnit la chambre des ouvriers em- 

faoi comme adi^eim de car4M, rKtU<di»rB ah bobimun > ils 
AirnMint la dernière classe o: 
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ployés dans les filatures et les tissages de la même 

■riUe. 

Cette chambre, que je suppose à feu et de loà la 
pieds en tous sens , coûte ordinairement à chaque 
ménage, qui veut en avoir une entière, dans Mul- 
house ou à proximité de Mulhouse, de 6 à 8 fr. et 
même 9 fr. par mois, que l'on exige en deux termes, 
c'est-à-dire de 1 5 en 1 5 jours , aux époques où les 
locataires reçoivent leur paie : c'est depuis 72 jus- 
qu'à 96, et quelquefois 108 fr. par an. Un prix aussi 
exorbitant tente les spéculateurs : aussi font-ils bâ- 
tir, chaque année, de nouvelles maisons pour les 
ouvriers de la fabrique, et ces maisons sont à peine 
élevées que la misère les remplit d'habitans. 

Et cette misère , dans laquelle vivent les dei-niers 
ouvriers de l'industrie du coton, dans le département 
du Haut-Rhin , est si profonde qu'elle produit ce 
triste résultat, que tandis que dans les familles de 
fabricans, négocians, drapiers, directeurs d'usines, 
la moitié des enfans atteint la 29* année, cette même 
moitié cesse d'exister avant l'âge de 2 ans accomplis 
dans les familles de tisserands et d'ouvriers des fila- 
tures de coton (t ). Quel manque de soin, quel aban- 
don de la part des parens, quelles privations, quelles 



(i) Voyez dam le tome second, le «htpitre ÎDlitiilé : Ds ia 

tante des ouvriers. 
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soiiflirances cela ne fait-il pas supposer pour ces der- ■ 
nîers? 

Il ne faut pas croire cependant que l'industrie du 
coton fasse tous ces pauvres. Non ; mais elle les ap- 
pelle et les rassemble des autres pays. Ceux qui 
n'ont plus de moyens d'existence chez eux, qui eu 
sont chassés, qui n'y ont plus droit aux secours des 
paroisses ( entre autres, beaucoup de Suisses, de 
Badois , dliabitans de la Lorraine allemande), se ren- 
dent par familles entières à Mulhouse , à Thann 
et dans les villes manufacturières voisines, attirés 
qu'ils y sont par l'espoir d'avoirMe l'ouvrage. Us se 
logent \e moins loin qu'ils peuvent des lieux où ils 
en trouvent, et d'abord dans des greniers, des cel- 
liers, des hangars , etc. , en attendant qu'ils puissent 
se procurer des Ic^emens plus commodes, (i) 

J'ai vu sur les chemins, pendant le peu de temps 
que j'ai passé en Alsace , de ces familles qui venaient 
de l'Allemagne, et traînaient avec elles beaucoup de 
pelÂts enfans. Leur tranquillité , leur circonspection , 
leur manière de se présenter, constrastaient avec 
l'effronterie et l'insolence de nos vagabonds. Tout 
en eux paraissait rendre l'infortune respectable : 

(i) J'ai souvent enteadu ifire en Alsace qu'il fallait attribuer 
cette immigration d'un grand nombre de familles h des Juirs 
<]<ii, en leur prêtant de l'argent à un énorme intérêt, les avaient 
Jouîtes à la plus profonde misère. , 

D.n<.z™b,G00g[c 
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ils ne mendiaient paa, ils sollicitaient seulement de 

l'ouvrage. . .1 

Mais étrangers aux manafectures, ils ne peuvent 
y être chargés d'abord que des travaux les fias &-. 
elles, par conséquent les moins r^rifaués. BieutÂtM 
les chagrins, l'insuffisance de la nourriture, la oonn 
tinuité de toutes les privations, l'itisalubrité de leup 
nouveau métier, la durée trop longue de ta jowmie. 
de travail, altèrmt leur santé t leur teint sa âétrit> 
ils maigrissent, et perdent leurs forces. 

Cet état de souffrance , de dépérissemenl das ou- 
vriers dw9 les filatures de coton de rAlsaee, a'obv 
serve surtout chez les enfans. Nous y reviendrons 
dans la seconde partie de cet ouvrage, (i) 

On peut reprocher k un grand nombre d'otii- 
vriers qui travaillent dans les manufactures de Mul- 
house et des environs, le luxe des habits dont ils se 
parent le dimandie. Quant aux vêtemeiu des ath 
tres; ils sont tout aussi mauvais, tout aussi insufiSsaiM 
que leurs logemens. Nulle autre part , dans toute 
l'Alsace, on ne voit chez les simples travailleurs, 
dans la manière de se vétlr , autant de luxe et autant 
de misère. 

Beaucoup négligent entièrement les soins de pro- 
preté. Mais les plus pauvres n'ont ni le goût , 

(i) Voyez tome ii, chap. III. 
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ni le temps, ni les moyens de faire autretoent. 

Les moeurs des ouvriers des grandes manufactu- 
res situées dans le Haut-Rhin , plus particutièrement 
les mœurs des ouvriers en coton , passent dans le 
pays pour être dissolues. 

La réunion des deux sexes dans les mêmes 
ateliers, surtout pendant la nuit, ^n est une ded 
principales causes (i). Rien n'est plus ordinaire « 
dans ces rassemblemens mombreux, que d'enten- 
dre des motSt des discours qui blessent la pu- 
deur, a L'obscénité, il est vrai, est presque toujours 
a dans les seules paroles , car l'ordre règne daus 
« \es ateliersf mais les anfans , dont la curiosité 
u est si pénétrante, saisissent le sens de ces dis- 
a cours , les répètent avec ime saJtisfaction révol- 
« tante , et connaissent bientôt des choses qu'ils 
o devraient ignorer. » (2) 

Aussi, ai-je souvent entendu parlw à Mulhouse 
du libertinage des jeunes gens des manufactures, sur- 
tout de celui des imprimeuses. Le fait est que l'on 
compte âam cette ville une naissance illégitiaie sur 



(i) Voyea Bulletin de ta Société inâastrieUe de JHulhotae, 
c'aS, p. 34S- 

(a) Propres espressioos des réponses manuscrites soumises à 
la Société iodiMlrielle de Mulhouse, et faites au nom d'une com- 
mission spéciale , aux questions odresséei par moi à ceUe soctété. 
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cinq naissances totales (i), et que j'ai vu dans ses fa- 
briques d'indiennes, ainsi que dans celles de Dor- 
nacb, un assez grand nombre de filles ou femmes, 
chez qui la recherche de la mise, la coquetterie des 
manières, l'expression de la 6gure, trahissaient des 
moeurs peu chastes, (a) 

(i) Naissances observées à Mulhouse f pendant les années iSaS, 



1816 


465 


ia4 


.8.7 


519 


i33 


1838 


496 


i5S 


182g 


46S 


i»4 


i83o 


486 


148 


.«3. 


476 


110 


i833 


441 


81 


l833 


197 


97 


.834 


568 


i5r 



5,559 

6,955 

La proportion des naissances de bâtards a augmente à Mul- 
house depuis UD certain nombre d'anuécs; car dons ses Recherches 
de statistique comparée sur cette ville , M. Achille Penot a trouvé 
pour les 16 aonées, 1813-1837, savoir : 

— illégiliraes 'i^TT 

(») ïi'un auire cAlé, dans un des Ballelins di' la Socii-li- indusr 
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On devine déjà que beaucoup d'ouvriers vivent 
en concubinage. Ils appellent ces sortes d'unions i)M 
mariages à la Parisienne, et ils ont même fait, pour 
les exprimer, le verbe allemand Pahi^'ereh, Pariéer, 
c'est-â-dire, faire comme à Paris. Cependant, de tous 
nos départemens manufacturiers, le Haut-Rhin n'est 
pas celui où il y a le plus de ces unions, et toutes les 
naissances de bâtards qu'on y observe ne sont pas, 
à beaucoup près, produites par le libertinage. Ainsi, 
chaque année il se forme à Mulhouse beaucoup 
d' muons illégitimes, durables, souvent très heu- 
reuses, et dans lesquelles on n'abandonne aucun des 
enfans qui en proviennent. La gène des ouvriers, la 
diC&cu\té qu'ils éprouvent, quand ils veulent se ma- 
rier, s'ils ne sont pas Français, à faire venir de chez 
eux les papiers exigés par nos lois , les fi-ais nécessair 
res pour l'accomplissement des actes civils et reli- 
gieux, et d'antres obstacles encore, les empêtrent 
souvent de contracter des engagemens. légaux. C'est 
ainsi quedes ouvriers )ven us principalement du grand- 
duché de Sade et des cantons de la Stdsse aller 
mande, vivent avec des Alsaciennes qu'ils ne peuvent 
épouser qu'en renonçant à leur titre de citoyens 
suisses ou badoîs, parce que, suivant la loi de leur 

tiielle de Mulhouse, on signale particulièrement les jeunes gens 
des filatures, comme se livrant h. des débauches pernicieuses 
(Toyei n* 5.8, p. Ml pi Vi9>). 
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pays, ce titt-e se perd par un mariage Contracté à 
l'éthingét- siuis y avoir été autorisé par le gouver- 
dëment du l'aûtôrité locale , qui n'en dobae jamais 
la pëiteission , ^i la ïemnie n'a aucune fortune. Mal- 
gfé tette Èifconstabce qUi doit multiplier les enfans 
ilàtùrêis datià le Ha!ut-Rliin, te département n'en 
fdit pas naître, pt^pol-tion gat^èe, pltls que la FratiÈô 
eâtière; cat lô de ces enfàns y viennent au monde 
Gtïntre 134 légitimer. En Fï-àfice, le terué inoyëii est 
de ïb des premiers contre i3o des seconds, (i) 

Il est hors de doute qu'iiu tntlieU àè ces notn- 
brewâfes rètifliohà d'ouvriers, tJti ne s'occupe pas asséi 
de pWVfeilir les liaisons illicites ebtre les sexes. GatoS 
quelques matiufattures cependant, les hottimeS et les 
fèmtnés né tràvàillèilt pas ensemble : chaque èete à 
sëB atelièi^ où l'autre n'entre pas. Cette pfécaUtloii 
est bonùe ; mais il faudrait imitée la règle suivie dànfi 
l'étabUsseriiéni de Vessèiling , où Von a sôin , chaqoe 
ficAt, d'arrêter lé tfaVail de& ïemtnës un peu plus tôt 
que fcéhiî tlfes hommes, pôur qu'elles ïie sdient pas 
àtWJnîpagihéés pat- éùs éU teîit^afit <âie2 elltè. 

.. (i,)^ Voyes le dernier M nnuaire da bureau des hngitudes. 

Voici d'ailleurs les chirfres relatifs au département du Hatit- 
Khlh pOiir là pèt;iade de 1817 à iS'SS inolusivetnent : ' 

Naissances Icgiiimes 364,656 

— itlégirioies. * . . . i9)779 



Voyea la Colle*Uon des Annaairei. 



584,435 
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L'Wrognerie est presque partout, en France, un 
"vice commun chez les classes ouvrières , mais je dois 
à la vérité de dire qu'elle est un peu moins fréquente 
en Alsace que dans nos départemens du Nord. Les 
hommes les plus adonnés au vin, et les seuls qui 
m'aient paru turbulens, sont les fondeurs, les mou- 
leurs de métaux, les forgerons, les tourneurs, les mé- 
caniciens, en un mot ceux qui construisent et répa- 
rent les métiers ou machines. On observe du reste 
Vd ce qu'on voit ailleurs : ce sont surtout les gens 
étrangers au pays ou qui n'y sont point domiciliés, 
qui s'abandonnent te plus k tous les genres de dé- 
bauches, (i) 

Les parties de plaiàr s'accompagnent fréquem- 
ment,el t'est là un cariritèï-è iommùn à beaucoup de \ 
populations allemaodes , de chants harmonieux qui 1 
commencent.au cabaret et Se prolongent après 
i^u'oti en est âoHi; mais lia oIîi-âDt ici cela de par- 



(i) Oa m'a montré à Hnlhouse et dans un village voisin, 
quelques pères dans la force de Tdge et bien portans, qui ont 
l'infamie de vivre dans l'oisiveté, nourris par ceux de leurs enfans 
qui travaillent dans les filatures ou dans les fabriques d'indien- 
nes; ce sont là, il est vrai, des exceptions. Mais lorsque les en- 
fans dont il s'agit deviennent plus &^é& et reconnaissent qu'ils 
sont ainsi exploités , ils s'éloignent pour ne plus partager leur 
salaire. Il résulte de cette rupture du lien de famille, une pro- 
fonde misère dans laquelle tombent les parens, et par suite toute* 
sortes de désordres. 
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ticitlier qu'ils ne sont pas toujours un signe d'ivresKe, 

comme 1rs chants que l'on entend ailleurs dans les 

cabarets. 

I.,es enfans employés dans les manufactures de co- 
ton de rAlsace,y étant admis dès l'âge où ils peuvent 
commencer à peine à recevoir les bienfaits de l'in- 
struction primaire, doivent presque toujours en 
rester privés. Quelques fabricans cependant ont 
établi chez eux des écoles où ils font passer, chaque 
jour et les uns après les autres, les plus jeunes 
ouvriers. Mais ceux-ci n'en profitent que difficile- 
ment, presque toutes leurs Ëicultés physiques et in- 
tellectuelles étant absorbées dans l'atelier. Le plus 
' grand avantage qu'ils retirent de Técole est peut-être 
de se reposer de leur travail pendant une heure ou 
deux. 

J'ai trouvé en i835 les prix de la main-d'œuvre 
dans le département du Haut-ïlhin, comme il suit ou 
à-peu-près : 
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M. Nkoli* ScUnialn. 



Dans le rapport du jury départemental du Haut- 
Rbio, sur lès produits destinés à rea[|>osition et sur 
les progrès de l'industrie, de 1837 à 1 834» on admet 
que 18,000 ouvriers environ des deux sexes em- 
ployés dans les filatures de coton du département, 
se partageaient alors (i834) 8,5oo,ooo fr. de prix de 

(i) SuWant Ib note qui m'a été remue dans cet établissement. 
(3) Voyet Enquête re/alùie à diperses pnfubilioni, etc., t ni , 
p. 35o. 

(3)/<i,p.6i5. 

(4) Travaillant à la pièce ou à la liche. 

(51 (S) Les raUBcbeun et bobineurs sont presque toujours 
payés par les fileors eux-mêmes, ]<M«qu«i ceux-ci travaillent k tt 
pièce, «t par les fabricaos, lorsque c'est à la joamée. Les salaires 
de ces enfans ont été déduits ici de cenx des fileurs. 

(6) TravaUIant à la journée; il en est d« même d«s suivans. 



.M<..™b,Goo^lc 



as UiiDUSTJUfi CQTONNl$tt£- 

main-d'œuvre; ce qui ferait pour chacun, terme 
moyen anniieJ, A très peaprès^?^ fr.,ou par jour- 
née de-U'avaU,«i 1!oq en suppose 3ao dansFannée^ 
I fr. 57 c. 1/3 (t). Mais il eal évident que, dans cette 
évaluation du aalaire moyen, le» rattacheurs et bobt- 
neursne sont point compris, et que par conséquent 
il était moins fort. La différence doit âtrede3oà35c. 
(de 6 à 7 sous) par jour. 

Un tableau «tatistique de« ouvriers d'une grande 
lUanuiaoture du Haut-Bhin, publié dans ï'Jnduttriel 
uilêOcien du 6 août i836, vient appuyer cette ré- 
flexion, car il en résulte que le .salaire moyen payé 
dans les ateliers de filature a été 

en i832, de, . . : 1 fr. o3 c. 

■ - en i855, de. . . ^ i 11 



(1) Voici les dontié'es du calcul , telles qu'on l6s trouve dans le 
rapport cité ( ' 

1 Les cotons bruts [consoniméa par les filatures du départe- 
ment du Haut-Rhin) peuvent être évalués à . . 18,000,000 

<■ Les cotons filés à 35,ooO|Ooo 

• Diffciwioo 1 7,000,000 

. • On peut admeltte^Jne, dans les frais de fabriaition(ijnI s'élè- 
1 vent à 17,000,000), la moitié s'applique à la main-d'œuvrOi 
a directe, et que l'autre moitié consiste en Trais générauk. 

• Le nombre d'ouvriers des deux sexes employas dans fes fila- 
■ 'Mtm, s'élève à 18^060 individus » (Voyez )«s Bnlletins de la 
saiiétà ùidmlritUtiUlltiMoitre,t.^tv,p.- ^36 et 4S7). 



ntzedbï Google 



r A^mouf m wm^m 



»*nS LES TISSAOBS. 



' 


\^n:."S^, 


^^^-.-^ïliitS- 


^i»M. <'«irï5. 




iïïîiiKr'-uir'îî)^ 


p««.ii] 


li^Tii' 




rwiew. 


B«. ». 


»fi»-- 


ht* 


fWtWt 


%ii» 




1 M f i '; 


wo SIS 

M 1(0 

n prtp...- 


1. c te 


t t 


t., t.. 


t s. 


3 ^«;« 








' 


t M • . 




• M4I» 


> n 



On lit également daqs le rapport cité, que, 35,ooq 
o\i\nerSfdontuneforle partie répandue dattfia campa- 
gnene tisse que pçi^ intervalle, confççtionnaieiit par^ 
une (quantité approximative degi 0,000 pièces detissuâ 
hiancs (calicQts, percalçs, mousgelipes), pour la façon 
desquels itepQcevaiwt 439 ^.POP f- (4)tfi>>Ù llrM^Q 

(i) Rapport du iary départemental du Haui-Bhin, etc. 

(a) Voici comraenf H. Roman s'est exprimé à cet égard : 
B Pour les calicots , les tisserands peavent gagnet, par un travail 
« suivi et assidu (c'est-à-dire de i4 à lO heures) , de 60 c. )i t fr. 
« a& c, p'our les éEofles plus fines, depuis 1 fr. a5 c. j'iisi^u'à a ît. 
■ 5o c. Enfin, les ouvriers-mécaniques gagnent gteéralement un 
a peu plus que dans les qualités correspondantes > fVojez Br^ 
quête relative à diverses prohâitions établies à Penirée des produits 
étrangers, etc., t. jii, p. 35i). 

(3) C'est comme moyenne du salaire des tisserands que M, Ni- 
colas Kœcblin a dit 7S c. (Voyez Enquête, etc., p. 6ao.) 

(4) Voici comment s'exprime le rapport dont il s'agit : ■ Le 
u nombre total des pièces fAbriquées annuellement en tissus 
B blancs (dans le di'partcmcnt du Haut-Rhin) peut éir»; éviiliié à 
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que, terme moyen, chacun de ces ouvriers fabriquait 
a6 y~ pièces, et touchait à-peu-près 1 38 fr. par an ou 
46 centimes par jour, en supposant 3oo journées de 
travail dans l'année. Mais ceux qui ne tissent que pen- 
dant la saison où l'agriculture ne les occupe point, ren- 
dent plus forte ou meillenre la part des tisserands de 
profession. 5 fr. 3oc. étaient ordinairement en i834. 
le prix de façon payé pour une pièce de 3o à 34 au- 
nes: c'était à peine30centimesou4sousparaune.(r) 
Du reste, d'après te journal mentionné plus 
haut (2), la moyenne du salaire a été, pour tous les 
ouvriers d'une grande manufacture de l'Alsace, de 
73 centimes en i83a et de 94 en i835. 

■ 930,000. — Leur main-d'œuvre el leurs frais géoéraux peuvent 
• s'élever à g,65o,ooo fr. — La moitié de cette somme constitue 
« à-peu-près la valeur de la main-d'œuvre directe gagnée par 
« 35,000 ouvriers, dont une forte partie , répandue dans la cam- 
' pagne, ne se livre ù ce travail que par intervalles « (Voyez 
BidUtin delaSociété industrielle de Mulhouse, l.vii, p. 44o). 

(1) Dans la même année , M. Kicolas Kcechlin calculait la fa- 
çon à raison de aa centimes l'aune, pour les calicots de qualité 
corsée, ayant 3/4 de lai^e, et dan^ cette largeur jS pqrlées (V. 
^pqa4te,etc.,t.in,ç.&^iy 

Les pièces étaient de a6 à ag aunes en iSa?. 

(a) L'iadut^iel alsaciea, du 6 août i836. 



ibïGoogIc 



FABHIQDE DE UULHOUSE. 

Jî S 



ê 

g il 



lit 



ISî. 



_44 



Hâï-s : 



m 



illf- 



iSiS «1 si 5:; a..l .â 

!H:iI 131 si 



J « 1 ■ s 5 



JSI'S 



SB 

fi 



II 



liliUlIlilKif '^" 

lâiirilfriiii 






.M<..™b,Goog[c 



4» UroVâXmS GOTOtqoxiJSS- 

Enfin, d'après l'Industriel alsacien du Gîioût 1 836, 
la moyenne des salaires, pour les ouvriers attachés 
au^ ateliers d'impre^ion, était de i fr. 54 en i83a et 
] fr. 69 en i835, non compris les petite tireurs ou 
brosseiirs , qui sont payés par les imprimeurs eux- 
mêmes. 

Si Ton admet, pour les manufactures de toiles 
peintes, copime nous l'avons fait pour les filatures ef 
les tissages, que la moitié des frais dé fabrication 
s'applique à la main^d'oeuvre (ee qui n'est ià qu'une 
supposition), et, d'après le rapport du jury départe- 
mental pour l'année i834] que les ]S,ooo ouvrière 
ou environ employés alors dans les mfinufacturei 
d'indienne, se partageaient entre eux i i,5oo,0oo fr.^ 
chacun touchait, torme moyen annuel, 63gfr. à-peu- 
près, ou bien a fi". 1 3. çeot. par journée de travail ( i ). 
Mais les jeunes tireurs ou bross^urs n'entrent point 
dans cette proportion; elle est par conséquent un 
peu trop forte. 



(i) Voici comment s'exprime le rapport cité ; 

" Le npmbrelutat des pièces impriinéei sur calicots, percalef et 
* mousselines, peut itte porté par iaaée à 730,000, représçn- 
' tant une valeur de 43,000,000. 

■ I<es tO'lc^ employées or}t une valeur de ^0,000,000. 

> Heste , ' poiir iqgiii-d'ceavre, frais |i[éiiéraux et teinture, 
« aS^poo^eoD. 

' « Inviron id]QOo Individus loqt employas dans lesdivers ale- 
» liers d*impre»ion et de teiatqr^ en gén^rti. " 
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Tous ces salaires sont payés les samedia, ordinai- 
rement de 3 en 9 semaines, quelquefois chaque aer. 
tnsine, et d'autres fois de 3 en 3 semaines. Les dessi- 
nateurs, les grayeurs sur rouleaux, les contre- 
maîtres et le» commis, sont gçuUpay^ m mpisou 
à l'année. 

Si l'on a égard à la mtture du travail et à sa 
longue durée, on trouvera peut-être bien faibles 
les salaires de la plupart des ouvrier? des filatures ^ 
surtout des ouvriers tisserands. Je laisse ici dg 
côté ceux qui travaillent dans Jes ^briques d'in- 
diennes. Il est remarquable d'ailleurs, qqe la Sla- 
ttsti^ue générale du département d» Jlaut-Rhittj 
publiée par la société industrielle de Mulhouse, 
ouvrage où tout ce qui se rapporte à l'industrie co» 
toiinière est traité avec tant de. soin et de sagacité, 

fï) K les tableaux n" 5 et S: Ils AWiùéirt 5o4 ouvriers rece- 
r«nt CDienble iM* tf. So dwt. parjwr- 
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se taise sur les salaires des tisserands et des ouvriers 
des filatures. Ce silence ne doit pas, ne peut pas pro- 
▼enir d'uo oubli. 

Sous le rapport de la nourriture, comme sous 
d'autres rapports, les ouvriers en coton peuvent se 
diviser en plusieurs classes. 

Pour les plus pauvres , tels que ceux des filatures, 
des tissages, et quelques manœuvres, la nourriture se 
compose communément de pommes de terre, qui 
en font la base, de soupes maigres, d'un peu de 
mauvais laitsge , de mauvaises pâtes et de pain. Ce 
dernier est heureusement d'assez bonne qualité. Ils 
ne mangent de la viande et ne boivent du vin que 
le jour ou le lendemain de la paie , c'est-à-dire deux 
fois par mois. 

Ceux qui ont une position moins mauvaise, ou 
qui, n'ayant aucune charge, gagnent par jour de so 
à 35 sous, ajoutent à ce régime des légumes et par- 
fois un peu de viande. 

Ceux dont le salaire journalier est au moins de 
a francs et qui h*ont également aucune charge, man- 
gent presque tous les jours de la viande avec des 
légames ; beaucoup d'entre eux , surtout les femmes, 
déjeunent avec du café au lait. 

Enfin, les végétaux et principalement les pommes 
de terre , font au moins les trois quarts de la sub- 
sistance du plus grand nombre. Parfois un peu de 
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charcuterie en Êiit aussi partie. Les hommes emr 
ployés dans les ateliers de construclion ou qui exé- 
cutent les travaui les plus rudes, boivent ordinaire- 
iDent du vin tous les jours. 

La seule nourriture d'uue pauvre famille d'ou- 
vriers composée de six personnes, le mari, la femme 
et 4 enfans, lui coûte 33 à 34 sous par jotir. (■) 

la dépense moyenne , jugée strictement indis- 



ril aj^té donné dans les i 
miw à la Société îndustr 

.!.... 65 c. 



(i) En vDÎcï le détsil , tel qa'il aj^té donné dans les réponse* 
MU qoestions que j'avais soumiys à la Société industrielle de 
Hulliouse : 

Pain - 

SJitrcs de pommes defterre. 

1/4 de livre de bearr«. .... ao 

i/4 de livre de sel 7 '/^ 

i/8 de livre de eafé. i5 

j/4 de livre de sirop lo 

1 litre de lait 1 5 

1 f. 67 i/a c. 

Les denrées se paient ordinairewieBt corame il stiït : 

-Le pain ni i5 cent. la livre. 

La farine. 10— aa M. 

Le» pommes de terre. . - 80 — i fr. le double décalitre. 

La viande 4» — 45 cent, la livre. 

Le lard. 45— 5o 

Le beaire. ..... jo— 7^* 

CEuft. . . • • '. • ■' 5o cent, la douzaine. 

Le lût »5 cent, le litre. 

Le vin. fto^Socent, Id. 

La bière 3o crait. Id. 
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pensable à leur entretien complet, serait, d'après mes 

renseignemeas : 

P.)im. Ph ID. t.Yim. t» u. 

F6Ur tait homoK. . . . ; . t SUS gli 335 8« 

Pour uBefemiDe. . i . . . ^5 %i% i^S ' 65 aS; aS 

PooruD enfant de S à lo ans. . 5o 183 5o 5o i8a 5o 

Poiirna enfant plus Jeune. . . 38 i38 70 ' 56 iSi 40 ' 

a 63 95g gfi a ^3 88695 (i) 

On ne peut presque rien retrancher à ces évalua- 
tions, surtout pour chaque individu pris isoMmeht. 
En les rapprochant de œlles des salaires, on voit 
que les enians coûtent au moins autant qu'ils peu- 
vent gagnei* , et qu'il n'y a d'économie possible pour 
les adultes, dont le ti'avkîl est le ifloins rél'ribué ( je 
ne parle pas des. autrçs ), qu'autïml; qu'ils se portent 
bien et n'Ont ni enfens «n b*9 âge, ni aucime 
charge k supporter. £t encore ces éconoinies se ré- 
duisent-èlles à presque rien. Pour les faire , il faut 
nécessairarotnt'ifue k^m^euretis «uvriwT'.ne, «f de 
jamais au déâirde b(^r6 tn verre de TÎn ou.df^outer 
■ quelque ch(>se. à ses misérables repas. 

(1) A Mulhouse, d'après mes renseignemens , \% dépense 
moyenne journalière serait çn réalité d'environ : 

Première claâse d'ouvriers . . . a fr. 5o c. a fr. aS c. 
Deuxième. ... ^ .... a t , 7S 

Troisième i 5o i 
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Quant & ceux qui gaghent les meilleurs salaires , 
pfesque tous pouïraient faire des épargoes tt avoir . 
de ï'aisaDCe âaùs leurs vieux jburs , si ieur conduite 
êlait meilleure. Mail le Itiïè des habits, l'impré- I 
TO^raïiËe, le goùf des plaisirs coûteux, ne lé per^^ 
mettétit pas au phis grand liôttibre, et surtout, 
Ëomittë H a déjà été dit , àax ttiécanidens et auk àtt* 
très ouvriers des aleliers dé «cm&tructton , qui sont 
ieé plus tvrôguës. Ils pourraient aiâém&nt ^re dei 
dépôts aux caisses de prévoyance ; mais d'ordinaire 
lis n'«n ficHit point, si es n'est dans les établisstimens , 
en petit noUibro, où un les y force. 

ï^rtni tfes Ouvriers en coton du département da 
Haut-Rhin, les uns appartiennent au paya ou «n sont 
originaires , 6t les autres y sont vetius pouf louer 
leurs l>ras. 

Ces deroièW , chez qui l'on voit pnnrïpalemeut 
lès 'simulacres dé mariage dont il a été pïii*fé 
plus haut , n'ont que la fabrique pourréïsotircé. tls 
1"orméht une population flottante et misérable tpi 
s'aCCTtjtt ïivet la prospérité de I1nd"«strie c6nH»H- , 
iriéfe, (fifflÎMae qoaûd ceïlé-tt fest en souffrance, et 
reste toujoofs bien distincte , par ses tti<»un et «ta 
indigence , ëe la population fixe avet laquelle elle a 
d*âil!eure de nombreux points de contact él tehd 
cojitiauelleiuent à s'unir (i). Il m'est impossible de 

(ij Forez sur cetlc dUtinctioD , les pages 4 et 5 dc^ Heckerc/ief 
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dire leur nombre; mais je sais qu'il est très considé- 
rable , et je tiens d'hommes qui devaient en être bien 
instruits , qu'en 1 835 , dans la seule ville de . Mul- 
house, la à 1 3,000 personnes pouvaient être consi- 
dérées comme appartenant à la population mobile 
dont il s'agit. La proportion de ces étrangers n'était 
peut-être pas moins forte dans deux ou trois villages 
voisins. Enfin, sans qu'ils soient nulle part aussi 
nombreux, proportion gardée , il y en a dans beau- 
coup de communes du département. Supposons une 
crise commerciale, comme celle de 1837, ou une 
grande calamité qui force les fabricans à fermer les 
ateliers ou à diminuer les salaires, que de milliers 
de malheureux sans moyens d'existence! 

Quant aux ouvriers nés dans le pays et qui for- 
ment la population fixe, les uns tissent chez eux, 
et les autres sont très souvent imprimeurs, gra- 
veurs , dessinateurs dans les manufactures d'in- 
diennes ; fileurs proprement dits dans les filatures ; 
mennisiers, tourneurs, fondeurs, mouleurs, mé- 
caniciens dans les ateli»^ de construction, et contrc- 
mûtres, commis dans tous les établissemeus. La 
journée de travail de ces derniers est bien rétribuée 
et n'est pas généralement trop longue ; aussi leur 
sort est-il envié par les premiers et les tisserands. 

précitées de statistique comparée faites sur la ville de Mtdhonse , 
par M. Achille Peuot. 
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Mais si les Êtbrîques viennent à chômer, tous tom- 
bent aussitôt dans la plos grande misère. 

Enfin , parmi les ouvriers nés dans les communes 
où ils travaillent , il y en a qui tiennent à des familles 
agricoles , ou bien qui , cultivateurs eux-mêmes , ne se 
livrent à l'industrie cotonnière que dans les momens 
où l'agriculture leur en laisse le loisir. La fabrique 
n'est très souvent que leur moindre ressource. Mais 
par cela même qu'elle leur procure des salaires à 
l'époque de l'année où ils ne gagnent ordinairement 
rien, elle les préserve d'emprunts roineuz, et con- 
serve, avec l'aisance ou du moins une sorte d'aisance , 
la petite propriété foncière qui leur appartient. 

Bes détails qui précèdent on peut conclure : 

Que le travail offert par les manufactures de coton 
est l'unique ressource de la plupart des ouvriers em- 
ployés dans celles de Mulhouse, et des autres cen- 
tres, de l'industrie cotonnière du Hant-Rbin; mais 
que le contraire a lieu pour les ouvriers des manu- 
factures isolées. 

Et que le &ible saUdre d'une très grande partie 
d'entre eux, suffisant à peine aux plus indispensables 
besoins de la vie matérielle, aucune épargne ne leur 
est permise. • 

L'impossibilité d'en faire, même pour celui qui 
gagne d'assez bonnes journées , résulte ici , plus sou- 
vent encore que partout ailleurs , de la position de 
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(ùtpi d'una foD»]l« au sPHti0n d^ laquelle il se doit. 
Suivant le» réponses de la BOfiiété indtistrifille de 
Mulhouse » des questions que je Uiî 3vai« proposées 
coocernanC lea ouvrier» en fx>tDH, Je nombre des 
e»fa»s par loéiiage serait très gvand dans ledépar- 
tcD^eitt du Haub-Rbin- Je trouve, en effets teran 
Tooypa par inaciage, 4*^^ oaissances légitimes pour 
1^ département entier (i), tandis qu'il est k Mule 
Ifouse de 3,S8 (%), et de 3,7.a pour la France pm* 
en fH9s»i). (3) 

{i) De 1817 à i834 inclusivement. En voici la preuve chiffrée 
que je pMwfs dans la colle«tî«a des Annua&et dit bureau det 



i»i7_>9 


7,553 


38,iS, 


9,490 


i8ao— 24 


■ 4,338 


71,699 


4.839 


r 835— 39 


>8,.89 


7V,65o 


5,563 


laîp-Bt 


.5,44» 


77,95a 


5,888 



&3,5&a ■5%468 i8>3fa 
(a) Voici, pour la ville de Mulhouse, Les nombre^ qui p|it é^ 
constfltOs pendant la période de iSiS à i834 inclusive ment. 04 
petit les vérifier dans les feuilles des Affiches de XlaiAoUfe. 
Fille da MalAaoM. 



t8i8— ao a/|0 987 lag 

iÇai — 3a i,ia6 S,407 ^lO^' 

^^^^—H 6ai a4a5 i,iq 

1,987 8,769 1,660 

f Voir la Hôte 1 de la page 3i. ) 

' (3) Voir Y/inniMKre <in iiavaU dM lapgàiidei ,• pont Vatt- 
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Ainsi, il parait certain qu'en AJsace la fécondité 
des mariages est très grande : c'eat certainement 
une cause de la misère des ouvriers employé» dao» 
les manufactures. De tous nos dépftrtcmens indus- 
triels, U Haut-Rhin est, au reste^ celui dont les 
noions fouraisseot le plus de naissances, eteo u^nMi 
temps celui où il n^t le raoius de bâtards, (i) 

D'après des recherches que j'ai Êiit &ire sur le> 
registres de Mulhouse, pour la période de i83o k 
i935 indusivement, r^e moyen du mariage en pre* 
mitres nooes dans ta dasse ouvriàre des manufae- 
tum, serait de !i8 ans 5 mois pour les htxnmes et de 
a6 ans to mois pour ks femmes. (2] 



née 1887, p. 14a. Le calcul y est établi pour U périotlede f^^T. 
à ift^4 i]»Auùvenieiit. Si on l'établissait pour celle de 1817 
à i83S, on trouverait 3.69 (Voyez VAmuiaire pour l'an t83g}. 

(i; D'après la note n" i de la page précédente, lenr rapport 
aux' naissances totales est comme un à i5 ou topt près. 

(a) Voici les Ages auxquels se sont mariés 4^5 hommes et 
4^3 femnMs. 






37 



37 a4 

5o a6 

34 iS 

14 17 

II 16 

A reporter. 36a 353 
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On compte à Mulhouse, terme moyen général, 
3,58 naissances par mariage. Telle y serait donc la 
fécondité commune des unions légitimes. Les docn- 
meas d'où je tire ce rapport, m'ont aussi permis> de 
faire pour la même ville, quelques recherches sur la 
fécondité comparée des mariages et la proportion 
des bâtards dans diverses professions ou conditions 
sociales. Mais je n'ai pu étendre ces recherches, qui 
embrassent la période décennale de iSaS à i83a, 
sur une échelle assez grande; une partie de mes 
documens n'existant plus lorsque je m'y sais livré. 
Aussi, ne comprennent-elles que i,o33 mariages, 
3,979 naissances d'enfans lé^times, et 671 de bâ- 
tads reconnus à'ia-fois par les pères et mères nu mo< 
ment de leur inscription sur les registres de l'état 
civil. 
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39 
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«1I4S 


11 
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Au-deuns de 5o 


4 




Touus 


"465 
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FABRIQUE DE MULHOUSE. 
£n Vinci les résultats dans le tableau suivant : 



NOHBKE UOYEII 
itaffiau Upliam /mr mariagr. 



RAPPORT 
•Um imitrdt neamufr Inn pirt* M 









■ni™» -«»■/!,« Mjùia 


tT 


,. 


Journaliers, iDaDmi- 






^ 




▼res et oamen de 




Contrennaîtres, comme 






Jabriqne. 


6.36 


esta 


45 


a. 


Charpentiers. 


6.1 1 


MaQu facturiers, etc. 


«1.73 


î 


Contre.ina!tres. 


Ulk 


Graveurs. 


3>.5o 


k 


Graveurs. 


<.33 


Meuniers, etc. 


■ 5.3» 


5 


Tiuerandiet tisseurs. 


4.a5 


Imprim. d-indiennet. 


14.«8 


6. 


Imprim. d'indiennes. 


3-97 


Journaliers, etc. 


7-»7 


1 


Serruriers. 


$.à8 


Serrurier». 


6.95 


8 


H<niui^ra. 


3.5a 


Ouvriers de filatures. 


6.13 


i» 


Hmufactiirters > di- 
recteurs d'usines 










négocians, etc. 


3.48 


Tailleurs d'habits. 


i.4i> 


lO 


Maçoos. 


3.4a 


Cordonniers. 


3.a6 


II 


Cordonniers. 


3.38 


lUenuisieis. 


3.5. 


II 




3.14 


Charpentiers. 


iXt 


i3 


Tailleurs d'habits. 


3.14 


Maçons.. 


>.4i 


i4. 


Ouv. des Blatores. 


a.74 


Tisserands, etc. 


..89 


i5. 




3.,8 




13.83 



Ainsi, la fécondité des mariages varierait beaucoup 
dans les diverses professions. Ou n'aperçoit du reste 
aucun rapport entre elle et la mortalité, et ni celle- 
ci, ni l'aisance ou la misère ne paraissent la régler. 
Rien ne prouve, au surplus, l'exactitude de mes 
résultats comme moyennes, et te contraire serait pçut- 
êtrc plus probable, car les tendances qu'ils semblent 
indiquer n'ont pas été les mêmes tous les ans. 

Mais s'il n'y a qu'incertitude à cet égard, il résulte 
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évidemnieiit, poitr les mariages, de la série de letirs 
chiffres annuels, que la prospérité de la ffltn<ique les 
ititiltipKe et que les crises industrielles en diminuent 
le nombre. 

Qliant aux bâtards qui entrent, comme nous 
i'avoas vu pour uii 5* dans la totalité des naissances 
et en faisaient à-peu-près le 6*, il y a environ ao ans , 
leur proportion n'est pas k Mulhouse une mesure 
certaine du relâchement des mœurs ; car, ou l'a 
déjà dit, il y a dans cette ville une grande quan- 
tité d'unions concublnaires , auxquelles le liberti- 
nage reste étranger : ceux qui en font partie sont si 
pauvres qu'il leur est impossible de payer les frais 
d'un mariage légal, on bieti ils ne peuvent obtenir 
de leur pays, quoi qu'ils faësent, les papiers qui leur 
seraient nécessaires pour le' contracter. 

La propoilioh des bâtards reconnus à leur nais- 
sauce par les pères et mères , varie singulièrement 
dans les diver^^s professions : les extrétnes sont 
d'un sur a et. sur 4*> en^s légitimes. Chose re^ 
marqu^ble.! q(|oiqu«; lâs observations d'où l'eu dé^ 
dujt ces différences soient bjw moins nonibreuses 
quQ celle» qui caitoernent les eufans légitimes , les 
t«adauc«s Indiquées par ellfssâ Ë<:mt,pDur ainsi dire^ 
rspro^uites^ ottaque année, de sorte t]ije les chiffres 
paraissent avoir ici plus de vdUnr que ceux de La fé- 
condité des mariagQS. ' 
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La proportion des bâtards est asseien rapport avec 
la itiorialtté. £o eifet, si l'on excepte la classe des câii- 
trc-aoaitros, les profettioiM dans Irâquelles la durée 
de la vie est h plus longue en Goinptebt leriioios^ et 
«elles dans lesquelles elle est très courte «a conip^ 
tent le pliULiUi^t d'en rapprocher tes ebîtfres de- 
«eux fies décès par pr^es«ions et par Iges qui Se 
iroHvent dans là seconde partie de cet ouvrdgè 
(dup.vm, §T)tpeHr en avoir la prbtlTe. Enfin l'on 
Jtàti el c'était an sorplus la conséquence de tdut 
ee qu'on vient de dire, le nombre des bâtards is'ac^- 
croître en raison de la misère des parens. Ainsi j ceux 
qui sont reconnus par les pères à leur haissabce 
ne ferraeilt pas VA ^cf dé tous les enfans chez les 
oontre-maitreS) manufacturiers et graveurs, et ils eh 
ferment pins du.qokrt; «bec lee charpentiers, maçons 
el ti^rands. 

I^ feuilles dmlt^le dépouillement m'a fourni ees 
résultats, n'indiquent la profession des mn-es d'en*- 
£aac illégiëfnes' son recorinus par les pères, que pour 
IcBannèesïfhtâ^et r8ii4- Il eh résulte que les hommes 
vivant en concubinage' choisissent d'autant plQ$ sou- 
vent une compagne' de leur profession, et reconnais* 
sent damant plus facHement leurs bâtards , qu'ils sont 
jaduB 'pauvres t voilà pourquoi nous voyons, dans ks 
dena seuleaannées-dontllfi'Hgifisftàprésent, à5 en' 
fais iUégitiines de tisaeuwi reconnus parleurs pères ^ 
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contre 9 qui ne le sont pas. D'un autre côté , j'ai 
remarqué une forte proportion d'imprîmeuses d'in- 
diennes , mais surtout de serrantes, dont les en- 
fans ont été abandonnés par les pères. Mais d'après 
les informations que j'ai prises sur les lieux, ces im- 
• primeuses sont communément tes nudtresses des 
contre-maîtres, des fils de fEd}ricans ou d'autres hom- 
mes 9i&és. Quant aux servantes, il se passe ici ce 
qu'on observe partout: les séducteurs n'en recon- 
naissent pas ordinairement les enfuis. C'est au reste 
par les mêmes moti& que pour les impnmeuses d'in- 



Ia détresse d'un grand nombre d'ouvriers en co- 
ton du départ^nent du Haut-Khin , dont on vient 
de tracer un si triste tableau , n'a été exagérée en 
rien. Disons maintenant, ne fût-ce que pour adoucir 
l'impression douloureuse qu'il doit avoir produite, 
les efforts et les sacrifices continuels de beaucoup de 
maîtres de manufactures, pour soulager ou mieux 
encore pour prévenir cette détresse. Après avoir 
montré le mal, il est juste de nionlrer aussi le bien. 

La société industrielle de Mulhouse , cette société 
si utile, composée principalement des chefs de l'in- 
dustrie cotonnière de l'Alsace, s'est plusieurs fois oc- 
cupée des moyens de ramener à des limites l'aisoD- 
uables le travail forcé et trop précoce auquttl on a»> 
treinttes enfans dans les manu&ctures de coton. Elle a^ 
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noD-sealcment , accueilli avec faveurtontes les com- 
municatiocs, toutes les propositions qui lui ont été 
fûtes datas ce but; tnaiscncore elle a déjà deux fois, 
par une pélition adressée aux chambres et aux mi- 
nistres, demaudé une loi qui fixât la durée du travail 
des enfaos dans les manufactures. 

Je reviendrai sur ce sujet dans le second volume. 
Qu'il me sufEse, ici, de faire remarquer que la po- 
sition des personnes qui ont plaidé la cause des 
ieunes ouvriers devant la société iodustrielle de 
Mulhouse, et la démardiede cette société, sont des 
preuves que s'il y a des manufacturiers qui exj^oi- 
trait avec inhumanité le malheur, il j en a d'autres qui 
lâchent au contraire de lui venir en aide. 

J'ajouterai que plusieurs chefs d'établissement en- 
tretiennent à leurs frais une école pour les enfans 
employés dans leurs ateliers, et que d'autres placés 
dans des conditions qui leur sont particulières , eh 
partagent en partie les bénéfices avec leurs ouvriers. 

Ainsi, àGuebwiller, chez M. Nicolas Schlumberger, 
la journée de travail est moins longue qu'ailleurs 
d'une heure et demie. On y a soin, en outre, pour 
feire passer chaque jour tous les enfans à l'école sans 
nuire à la fabrication, d'en avoir, proportion gardée, 
un plus grand nombre que dans les autres filatures. 
De cette manière, on varie les attitudes de ces petits 
ouvriers, leurs exercices, les objets de leur attention ; 
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on les rËpoBe du travail de l'Mdia) et par conséquait . 
an sert à-la-fois leur santé et leur Inbtructioa. 

Ainsi dans l'imilienBe et admirable mantifacttird 
d# YesseHing , où, par son éloi^nement des «utres) 
{in a toujours autant d'enfass qu'on en veiit, on loi 
■ admet rarement au-dessDua de 9 aos, etc. 

Frappé des conBéquenutis fâcheuses qui résultat, 
jiMuUioufle,pour uq nombre considérable d'oaTiiért | 
de la manière dont ils sont logés.et surtout du rappro- 
ehemeut, dans une mêaae pièce) de plusieurs familier 
très souvent étrangères l'une à l'autre, le maire at> 
tuel de cette vitle, M^ André I^Lcechlin, a fait bâtir pour 
trente-sis ménages d'ouvriers de Ms ateUera de ex»»* 
structioD, d«s logemens où chacun a deux ohad^btea f 
une petite cuisine, un grenier et uno cave» pour 
13 à i3fr. par mois, o'eat-à-dlré,. pour moine>.de.la 
moitié du loyer qu'ils paieraient ailleurs. En outre, e^ 
s^ns augipontation de prix, à ch^ique logeiv^nt estaX-r 
tacliç un jardin pour y cultiver une partie des lér 
gumes nécessaire^ au ménage, et surtout pour ha- 
bituer l'ouvrier à y passer le temps qu'il donnerait 
a,u cabaret (i). Mais pour jouir- de ces .avantages , 

(i) S'il le veut, des fournisseurs avec lesquels ou à passé 
des marchés, lui livrent tous tes objets de grande cnnsommâ- 
tlon , camme boU, chondellâ , wvvn ^ viande de braoherie , état 
et JHsqu'à des toiles, i meilleur ooniple qu'on ne peut les avoir 
en détail : le prix en e&t ensuite retenu, comme celui du loyer, 
sar la paie de la quinzaine. 
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il font entreteoir par ses propret lodii» son jardid , 
envoyer ses enfaDS à l'école, s'absteoir d« ooDlracUl' 
une dette quelconque, et, chaque flemaiBd, fiiirC 
un dàpôt à la eaisse d'épargaa ^ paj«r iB caotibies 
à la caisse des malades de r^ablissemaiit Oettfe 
dernière condition donna droit à 3o soliA par jour, 
9m vi»tes du ntédeein et à la fourniture 4ss rd* 
mèdes, lorsqu'on est raalide.(i) 

Cet essai dg M. Koachlin a parfaitement rému : Isfi 
ménages logés par lui ont si bien prospéré que tmix 
doat l'avenir paraiuait assuré, ont lait place à de 
«louvella» âmille», et que des eheb de mannbctaire^ 
roulant imitep son ezemi^e et &ire en grand ce 
qu'ils voyiùent £airs si henreusement en {>ettt, oriTrl* 
rent au mois de mai i835, une sousoription qui don* 
na soo,soo fr. eai quatre jours (3)4 Des causes que 
j'ignore ont arrêté leur utile projet;' mais il a été re* 
pris,et en seplend>re i8361es souscriptions au œojen 

{i) Il partira hors àa dout» à u^iu œux ^ ni eonnaitsept l«f 
associaûoDS d'ouvriers fondées pour se secourir mutuellement 
en cas de mitladU, qu'une cotisation mensuelle de i^ i i5 sous 
par cfca^e roembEe est bien pca tu rapport aven les 8ù «oui se- 
. cordés par jour à diaque nulade, et que M. André f^oeolilin doit, 
en ré.ilité, payer une partie de ce secours. 

(a) J'af entendn' des gens bMmer delà. L'ouVrier, disaient-ils, 
sera complètement dans la dépendance du fabricant. J'avoue, 
que s'il 7 a là un mal , je ne le *oli pat , puisque eelte dépen- 
dance aurait sécesseirement pour résultat de rendre l'oiiTiier 
plus préToyknt, plus moral, et diuDtliorer s« pBsitIm (UtétMlloi 
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desquelles on voulait le réaliser s'élevaient à un mil- 
lion. Je crains bien qne la crise de 1837 n'ait fait 
tout abandonner? (i) 

Je ne poursuivrai pas plus loin ces détails. Ils suf- 
fisent pour montrer la sollicitude de plusieurs fa- 
bricans d'Alsace envers leurs ouvriers. Mais je dois 
dire que ce qui m'a frappé dès l'abord à Vesserling 
et chez M.. Nicolas Schiumberger, c'a été de voir 
les ouvriers mieux portans, moins déguenillés, plus 
propres enfin , surtout les enfans , que dans les fila- 
tures de Tfaann et de Mulhouse. Ils vivaient évi- 
demment dans des conditions moins misérables. Un 
autre fait d'ailleurs en serait seul la preuve: je veux 
parler de la grande quantité de parapluies qu'on 
venait dans leurs ateliers. Les ouvriers des filatures 
de Mulhouse sont presque tous réduits à n'en avoir 
point. 

Dans plusieurs grandes manufactures du départe- 
ment du Haut-Rhin, un médecin et un pharmacien 
payés par le fabricant donnent leurs conseils et leurs 
médicamens aux ouvriers malades et même, très sou- 
vent, aux membres des familles de ces ouvriers qui 
peuvent en avoir besoin. Enfin, il existe dans la plu- 
part, ou des caisses particulières de prévoyance, qui 



[i) Par le projet doot il s'agit maiptenant , les onrriers ne de- 
vaient pas avoir de jardins annexés à leurs logemeiis, M. A-iidrc 
Kcedilin l'avait rédigé et en était le prindpil promoteur. 
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soDt presque toujours entre les mains des febricans, 
ou des caisses de secours mutuels dont les fonds sont 
destinés à donner chaque jour à l'ouvrier malade, 
qui ne peut travailler, une sorte d'indemnité repré- 
sentative de son salaire , avec laquelle sa femme et 
ses enfans subsistent. Je connais même une filature 
{c'est encore celle de MM. Nicolas Schluraberger et 
compagnie) dont les ouvriers, au moyen d'une rete- 
uue faite sur leur main-d'œuvre , achètent en com- 
mun du blé y et ont élevé une boulangerie qui four- 
nit à eiuE et à leurs familles d'excellent pain à meil- 
leur marché qu'ils ne pourraient l'avoir de toute 
autre manière. 



iW ouvriert dt la fahrifit Je Sainte' tliirit~au»~itiilti. 
{ Époque! d«* obierTtlions : octobre iS36. ) 

La fabrique des toiles de coton de Sainte-Marie' 
auz-Afines difïère assez , sous le rapport de la condi- 
tion des ouvriers, de celle de Mulhouse et du reste 
de l'Alsace, pour que j'en parle séparément. C'est, 
à bien dire, un vaste tissage à la main de cotonnades 
de couleur. Sainte-Marie , sa vallée et les petits val- 
lons qui s'y rendent, en sont le centre, et il s'étend 
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çàctlàdans toutes les directions, jos^n'à 6, 6 ou 

même 9 lieues de la ville. 

.Les renseigDetnens que j'ai recueillis portaiest k 
plvis d< 30,ooo le nombre des ouvriers. &i voici le; 

ifi^oo tiïseura on tiMnands, an moins. 
£t,ooo femmes et enfaps occupés i bobiner ou dévider le fi) 

des trames, pour le compte des tisserands. 
5,000 fbntmes ou près de 5,aao, occupées poat le cOiDptâ des 
fabrioans, à prépsrep le» ohainea, su comme ooitto" 
rières , épinceteuses^ etc. 
6oo manœuvres ou journaliers employés dans les teintureries, 

blHHdiisseries et autres établi ssetnens. 
Qa« ou^rieri dans le« filionres, 
4oo imprimeurs ou imprimeuses d'indiennes, 
aoo à 3oo bonnetiers. 

31,700 

Ces chiffres offrent la preuve que la fabrique de 
Sainte-Marie-aux'Mines n'est, à proprement parler, 
qu'un tissage , comme je le disais à l'instant. Les fi- 
latures et imprimeries d'indiennes y sont en bien 
petit nombre, et chacune d'elles est très peu consi- 
dérable , en comparaison de la plupart des établisse- 
m«Da de même espèœ que Ton voit dsms les autres 
parties da éépartement du Hant-Bhin. À peine en 
trauve-tron une qui relusse ^ns scm enceinte jafr' 
qu'à aSo ouvrieo^. Mais il y a des entreppenenrs de 
tissage, qai entretiennent chacun plusieurs coitaines 
de tisserands. ■ 

CeuK>ci , à peu d'exceptions près , fabriquent leurs 
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tmles cfaei cuk «t en famille. Comme partoat ailleurs 
ils prolongent leur travail autant qu'ils le peuventt 
mÛB dans les ateliers de tissage établis chez les labrî- 
cans et dans les usines, la journée est généralement 
de i4 heures BUf lesquelles on en exige is à is et 
àeqàt de trayail effectif. Ainsi, sous ce rapport, ces 
derniers ouvriers sont un peu moins mal qu'à Mul- 
haose^ k Thami , k Domach, etc. 

Les tisserands sont généralement aussi mieuxlf^és , 
et ils ne trsraillent jamais dans des pièces enfoncéefl 
enterre. Beaucoap, parmi ceux de la TlUe, pent-étr» 
le plus grand nombre, habitent et tissent au premier 
étage, quelq(9es*uns même au s«60Bd. Toute la famille' 
coucHe àant une chambre unique, où les métiers sont 
ordinairement établis. Malgré ta misère' eiCesaÎTe des 
plm pauvres, le manque de tout drap an lit s'y fiiit re- 
marquer très rarement. Chea les plus qîsés, les en&ns 
ont de petits lits à parf^ et l'id^er, qui sert de satttf 
eammoae, occupe une pièee voisine de la chambre 
à coucher. Mais dans les vallons étroits de la monta- 
gne , la position de la maison sur un penchant ra- 
pifleet J'humidité dn sol stTF lequel elle est ctmstruite, 
rendent fréquemment malsains les logemens du rez- 
de-chaussée. 

Ç'e&t une opinion commune dana le pays que, da 
tous les ouvriers de la fabrique f si l'on excepte les 
imprimeurs d'indiennes , les tisserands sont les moins 
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sobres , les moins économes , les moïDS prévoyans , et 
ceux qui ont les mœurs les moins bonnes. Ten dirai 
la cause dans la seconde partie de cet ouvrage (i). 
Du reste, les compagnons, en assez petit nombre, 
qui sont étrangers au pays , offrent plus que tous les 
autres ces mauvaises habitudes ; eux seuls se repo* 
sent les lundis. 

Les ouvriers employés chez les fabricans ou dans 
les manufactures, habitent généralement les mai- 
sons voisines de leurs ateliers; et cependant, mal- 
gré cette proximité , et lors même qu'il ne pleut 
pas, ou les voit presque tous s'y rendre ou en reve- 
nir en tenant un parapluie sous le bras ou à la main. 
Le parapluie se trouve ici dans chaque ménage. 

Les gains ordinaires sont : 
, Pour les tisserands, communément de 8 à lo fr.^ 
lo fr, et quelques centimes par semaine, et, terme 
rooyen^degfr. Au*dessousde 7 et au-dessus de 13 fr., ~ 
ce sont des exceptions (a). Mais sur ces salaires, lo 

(1) Ffffez , dans le tome II , le chapitre T intitulé ; Jbiu des 
avances d'argent /ailes sur les salaires. 

(3) Il y a dans la Tille de Sainte-Matie quelques tisserands qni 
peuvenL i;agner de 14 à 16 fr. par semaine; mais c'e^t à faire les 
étofTes appelées nouveautés, dont la fabricalion nt la plus diffi- 
cile. Ces ouvriers ne sont pas, au reste, toujours employés d'une 
manière aussi lucrative. Quelques exemples feront connaître la 
Tiritable position des plus pauvres. J'ai vu i SaioEe-Marie-a^x- 
Mliies et dans les vallons euvironuans : 

Unr'm.iIlK'iircme veuve chai^ëe de trois enfuns, et dont la 
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dévidage ou bobinage de la trame est partout aux 
frais du tisserand, du moins du tisserandà domicile; 
ce qui les réduit de 4o sous par semaine. 

Pour une dévideuse de trames payée par les tisse- 
rands , à deux desquels elle peut aisément fournir, 
de 4 à 4 fr. 5o c. par semaine j et de 4 à 6 fr. pour 
UDC détddeuee de chainee pay^ par les fabricans. 



méiuige ne pouvait pas réiiDÎr par semaine plus de 6 franesi 
"ift sons par personne, ou qi, centimes poor chacune d'elle par 
jour. 

Des ramilles ayant de deux à quatre enfans chacune et vivant 
avec 8fr. et même 7 fr. Soc. par semaine. Cest par jour, termes 
extrêmes, de 18 k aj centimes pour une personne. 

Ilne {amille composée de sept personnes, paraissant bien pau- 
vres, et réalisant en tout jofr. par semaine, ou %o centimes par 
jour pour chaque personne. 

Des familles, composées -de rfuaire individus gagnant en- 
semble 10 fr, par semaine et ne pttraissiint point dans la misère. 
C'est 36 centimes pour chaque personne par jour. 

D'autres familles paraissant dans l'aisance ou dans une sorte 
d'aisance, composée! de quatre ï six personnes, et recevant par 
semaine de 16 à a5 fr. C'est de Î8 à 90 centimes par jour pour 
ohacone. 

Vne autre famille, composée de six personnes et paraissant 

aussi dans une sorte d'aisance, ne touchait que t3 Ir. par se- 

iDaioe. C'est 3i centimes par jour pour chaque personne , etc^ 

Il est vrai que la charité vient un peu au secours dc celles de 

ces familles qui sont les plus misérables. 

Et qne l'on ne croie pas que je m'en sois rapporté à elles pour 
l'évalua lion de leurs gains. Je In dois à la rare complaisance de 
MU. les pasteurs protestans deSainte-!rl3rie,qui voulaient bien 
me diriger, m'accoinpagaer dans mes courses, et me servir d'în- 
terprètcs. 
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5o c. par semaiiie. 

Pour les imprimeurs de premières MocfW, de ta 
k îB St., et, pODr les rentreitses, de 8 à 9 fr., sur 
lesquels les uns et les autres donnent 3o ou 4o sôus 
\ fHi ptrtil <i'w«r. 

fï l»oRr les mancewvree ou hommes employés dans 
les teintureries, blanchisseries et autres établisse- 
naeng , de 8 à 1 1 fr. 

T^nfin, un enfant reçoit depuis 3o sous jusqu'à 
3 fr. par semaine , quelqueftàs 4 &• t Biûvant son âge, 
sa force et la nature de l'ouvrage qu'on lui confie. 

On conçoit combien il est difficile qu'avec des sa- 
- iftires aussi modiques, de* ouTriers puissent, pour 
la plupart , entretenir leur famille , élever leurs en- 
tons, et faire des épargnes, surtout lorsque beaucoup 
manquent de prévo}'ance et d'économie. La difficulté 
est encore plus grande pour ceux qui habitent Sainte- 
Marie et les petits vfilloas situés autour, ^an> a» 
rayon de trois quarts de lieue à une lieue, car ils ont 
assez rarement une autre ressource que leurs salmres 
pour'vivre, «t les loyers, ainsi ipie les denrées, y sont 
fort cbers. (i) 

Quant au loyer, une pièce de aa à a8 mètres carrés 

(i) Celles-ci sont, en général, npportées de loin. Une fronde 
pariie des choux et des pommes de terre qu'on mange i Sainte» 
MarU'-aux-Mines , vient même de la plaine de l'Alsace. 
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de sapei^cie «t un ooin Âe ^eaier on toute autre 
place pour déposer despomtoes de terre, roulent dai« 
la ville au méaage de tiueraads qui l'occupe , dmuia 
80 jusqu'à iio fr. par an; ât, à trois quarts de lieue 
de là, dans la montagos, un logemistit plus çnxti, ■ 
mquel est par fois jointe une petite eiiieine) ooàte 
de 5S à 100 fr. Mais om prix «mt presque tm^um 
pay^en deux termes, leaS avril et le 1 1 norembra (1). 
A ane distance plus éloignée de Sainte-Uaric, las 
Vogeanens sont moins cbers, et, d'uo autre oàté, 1^ 
oovriiers possèdent plus suivent la maison qu'ils ha- 
ififeot. Néanmoins, les tisserands prapriétaîroB p»- 
raissent être ici Inen moins nombreux qu'en Picardie, 
en ïtormandje et aux environs de Tarare. 

Les ]^us aisés mangent de la viande et de la soupp 
gra«S6 deux fois par semaine, la plupart une fois seu- 
lement, les pauvres tous les i5 jours et plus rar*- 
nent enoi»^ Les ponnuei de terre tant., pour Cons> la 
base principale de la nourriture; ils y ajoutent «lip 
soupes T&aigres , des laitages et un peu de pain qnî 
n'est pa9 aussi bon que cdui que les m^nee ouirrîerç 
mangent à Guebwiller, Then», Muttiouse, etc. Le 
vin n'entre jamais d&as leur régime ordinùre. Par 
conséquent, ce régime est, à-peu-près, celui des 
tisserands de la plaine de l'Alsace. 

(i) A la Saint-Georgei et ii I* Stint-BlBitia. 

6. 



•8 noniSTRIE COTONNIERE. 

Je ne saurab dire exactement quelles sont les dé- 
penses nécessaires à l'enlrelien des ouvriers et de 
leurs familles. Je sais seulement qu'auprès de Sainte- 
Marie les compagnons tisserands se mettent en 
pension pour 4 ^i"- ^o c. ou 5 fr. par semaine : ils 
sont nourris avec la famille febez laquelle ils vivent 
et comme elle, blanchis, coucbés deux dans un lit; 
en outre, on leur fournit un métier sur lequel ils 
travaillent ordinairement pour leur compte (i). Le 
plus souvent, lorsque la pension est de 4 f^- ^o c, 
ils n'ont de la viande qu'une fois par semaine, et deux 
fois lorsque la pension est de 5 fr. 

Le bureau de bienfaisance de Sainte-Marie-aux- 
Mines, dont l'opinion doit avoir ici le plus grand 
poids , évalue la dépense rigoureusement nécessaire 
à la nourriture, dans cette ville et dans les campagnes 
de son territoire, à 7 sous par jour, terme moyen, 
pour un individu adulte isolé. Il faut moins encore 
pour un enfant en bas âge, et pour chaque personne 
id'uné famille qui reçoit collectivement un secours 
joumatier; mais,dans tous les cas, on estime que ce se> 
cours nedoit jamais être au-dessous de5 sous par tête. 
C'est par conséquent de 35 à 49 sous par semaine. (3) 

(1) Avec le suirdont ce métier a quAlcjneroîs besoin} nuis ih 
achètent la colle qui sert à parer la chaîne, et l'hiûle pour s'é- 
clairer. 

(a) En conséquence, les secoun joarnaiieri accordés aux pau- 
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M. Darbas , juge de paix du cauton de Sainte- 
Harie-aux-Mines, a bien voulu faire pour moi , sur 
les registres de cette ville, quelques recherches d'à- 
près lesquelles il résulte que l'âge moyen auquel se 
marient les ouvriers tisserands dans cette commune» 
est : 

Pour les hommes, 37 ans. 
Pour les femmes, aS ans et demi. 
Chaque mariage répond à cinq naissauces et de- 
mie, (i) 

Kinsi, les tisserands de Sainte-Marie^ux-Minesse 
marient plus tôt et produisent plus d'enfans que les 



\res pac le Bureau de Bienfaisance , sont donnés en prenant [lour 
base» les taux suivans, deaquels tm déduit les gains présumés : 



Pour une personne isolée . . . 
pour un méaage de a personnes. 
_ 3 — 



— 7 — I 75 » aS 

— 8 — I 85 » a3 

Les dépenses autres que la nourriture ne sont point comprises 
ici. Hnis, si l'on excepte le logement, on peut les considérer 
comme i-peu-près nulles pour les îudigens. 

(1) Ces recherches ont été faites pour les cinq auncesi83i-36. 
Naissance.s pendant ct^ cinq années. I199)' 
Maridges — — 364 
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OHTriers do Mulhouse pria «n masse (je ne dis pas les 
seuls tisserands). Malheureusement, je ne puis dire 
quelle est la fécondité des mariages dans la pre- 
mière ville y car j'ignore la propcn-tion des naissances 
d'endos naturels qu'on y obserre; mais je s«is 
qu'elle est bien moins forte qu'à Mulhouse. Enfin, et 
ce fait est aussi la preuve de beaucoup d'encans par 
mariage , sur 3â à 4o Ëimilles que j'ai visitées chez 
^les àas/i les vallons les phi» voisinfl de SaintosMarie , 
deux comptaient chacime huit enfans vivans, et plo- 
sieura dnq cm ^. 

Les ouvriers de la fabrique de Sainte>Harie-aux- 
Mines, dont l'occupation n'est point de tisser ou de 
dévider, offrent f en général, les apparences d'une 
bonne santé, qui contraste avec la pâleur et l'indo- 
lence des tisserands, dont beaucoup sont maigres, 
chétifs, scrofuletix, ainsi que leurs femmes et leurs 
enfans. Il est vrai que l'on fait dévider les trames à 
ces dernier», dèé qu'ils ont atteint l'âge de cinq ou 
six ans, et qu'on les retient chaque jour à ce travail 
beaucoup plus qu'il ne conviendrait. J'en ai vu de 
quatre ahs et demi qui faisaient déjà ce métier. 

Mais le travail dans un âge si tendre, et lorsque 
les enfans ne devraient connaître encore que le jeu, 
n'est pas, avec la misère, la seule cause qui mine 
leur santé, détériore leur constitution : le séjour 
dans quelques vallons étroits, humides et voisins de 
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Sainte*Harie, parait ausei y contribuer lieauccnip- 
En effet, dves ces toIIods, la pc^ulation est dégra' 
iàe s les bdnnAM «oot plas petits ,- phn faibles qtM 
clans les eavirâtiSf le goitre f eat très cobmbuii, et 
Von y Toît BvoteirieiBeBt beauwmp d'idiote de ilats* 
sauce, de v^rié&biéë crétim, mais enecn-e ^ anure-t^ 
oOf benuoonp de sonrdsimiffts (i). La miscre sfk» 
cule sur ces ioArit^tês, et /ai vu un pauvre ménage 
^ prend ea penaioiik ponr uile Wè& mocHqœ somAae, 
cem qui t'en trou-vest atteints i it lea oecope , Bottât 
q^i) le pedtf soit à tisser ou dévider y soit à destr»« 
vnn extérinrs. (a) 

fVappié, la pPeMière fois que je visitai le nareh^ 
de âMnte^Marie^HuvMînesi, de l'aspect de iaibless» et 
de mauvaise santé d'un assec grand nombre de perv 
sonnes qtii SKwaient mt la place, je dettiMidatqu'eUa 
était leur profession? Des tisserands qui habitent 
dîme la nontagnef aopràs de la ville, tne répondit^n. 
•«'Et c«B RDtret si frais-, si oolorés?-^deB î^tcuttAirt 
de la Lomtne qui demeurent à trois liettes d'». 

1\ est digne de reaiBrqae que, malgré le ttiste sert 
de la plupart de» tisserand» de la ville et des loeai- 

(i) J'ai TU jusqu'à quatre enfans idiots ilans une senle famille, 
<foi comptait tinq «nfaos viVaAst 

(?) I*«s qiutre TràTM et pmvn idMfl dont il rtt pofU d«s I|i 
note précédente, étaient dans un vallon à droite de Sainte-Croix, 
et Ta peDsioo dans le vallon au-dessus de Sainte-Marie , oti coule 
la petite rivière qui traverse cette ville. 
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lités les plus voisioes , leur population s'accroisse 
chaque année, dans les temps ordiaaires, par l'arri- 
vée d'étrangers venus presque tous de l'autre côté du 
Rhin , pour solliciter de l'ouvrage. Beaucoup épou- 
sent des filles du pays , ou bien , ue pouvant obtenir 
de chez eux les papiers nécessaires pour contracter 
une union légitime, vivent en concubinage avec 
dies, comme nous Tavons vu à Mulhouse. 

A Sainte-Marie, la plupart des tisserands dont j'ai 
visité le ménage, avaient chacun un seul métier; 
mais à la campagne ils en ont presque tous deux , 
et parfois même jusqu'à trois. Ceux qui sont pro- 
priétaires de la maison qu'ils habitent, en possèdent 
toujours plusieurs. Les plus heureux appartiennent 
à. des familles agricoles avec lesquelles ils vivent; 
mais ils sont en bien petit nombre, surtout près de 
la ville. 

Si mes renseignemens sont exacts, les ouvriers de 
la fabrique de Sainte-Marie-aux-Mines seraient, en 
général, méconteus de leur sort. Néanmoins, les 
tisserands, qui en forment la presque totalité,- sont 
trop faibles et ont trop peu d'énergie pour que ce 
mécontentement soit jamais bien à craindre. 

Lorsqu'ils sont malades, les fabricans ne paient ni 
le médecin ni tes médicamens dont ils ont besoin : 
ce n'est pas, sous ce rapport j comme dans la plaine 
de l'Alsace. 
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Une caisse d'épargnes a été ouverte à Sainte-Marie 
flans les derniers jours du mois d'octobre iB36, 
et cependant le gouvernement l'avait autorisée 
dès le 6 mai. Mais l'esprit d'association y a feit 
organiser, depuis i6 à 18 ans, des sociétés de se- 
cours mutuels pour les cas de maladies. Ces sociétés, 
composées uniquement d'ouvriers , étaient au nom- 
bre de dix et réunissaient ensemble près de i3oo 
membres. (1) 

(1) Sur ]«s i3oo membres, les tiueraDtb en compUieut eo- 
viroo 55o, dUtribués duu qiutce wciéii-s. 
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CHAPITRE ni. 



Dei donitH mihtib<lbrU(9 dn déparCCiâinC Su VIoti, en féa^al, et. dS 
putfcuUir. de tta 4a> tUIu 4* IM», tM^tàm «t Tunwiog. 



( Époqnet itt observKlions : novNobre, décembrn i83S, et aoilt i837. ) 

IjH ville de Lille, qui a partagé autrefois le i" rang 
comme ville manufacturière avec Bruges, Anvers et 
Amsterdam, est un grand centre industriel dans le- 
quel et autour duquel se sont agglomérées la plupart 
des manufactures situées dans le département du 
Nord; c'est à leur développement immense, princi- 
palement à celui des manufactures où l'on travaille le 
coton et la laine, qu'il faut attribuer Taccroissement si 
remarquable, et toujours progressif depuis environ 
vingt ans, de Roubaix et Vazemmes, villages naguère 
sans importance el aujourd'hui villes populeuses. 
Aussi, quoiqu'une place de guerre, dont les portes 
se ferment chaque jour pendant six à neuf heures , 
gêne beaucoup les communications, el soit un 
mauvais voisinage pour l'industrie , Vazemmes , les 
Moulins , Ësquermès, etc., qui ne sont que des fau- 
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bourgs de Lille, que lÀlle estra-murott car iU .en 
touchent les remparb (i), ont-ils tu ces dernière» 
années s'élever un jiooibre considéribla de manu- 
factures. 

On aura une idée de l'âctiTite tnduatridle du pftys» 
par )es détails suirans: 

Le chiffre total officiel de la population du dépar- 
tement du Nord était de 963^648 personaeseniSlÔ, 
et, en 1 83 1 , de 989,938. 

En i8aB, d'après M- le Vicomte Âlban de ^le- 
nenTe-Bargemoiit, alors préfet de ce départemeUt^ 
on y évaluait à euTiron a84^3oo le nombre des Ou- 
TTÏers industrid&de toute eipèce^dont la plus grande 
pwrtie était attaché* Aux fabii^e» de ooton. (a) 

Sur ces 3a4,3oa ouvriers^ on eti cotoptaït^ dit 
M. de VîUeneuve-Bargemont , enTÎron 9a,&6o de 
l'âge de i5àa5 ans, qu'il supposait n'être pas encore 

noariést ci . 92*560 

et mar^fl ou veufs . . < < < . . 1 3 1 ,64o(3) 

(i) Vaecroissement d«s faubom^ Af I-ille serait beaocotl^ 
plus grand st Feutrée et la sortie (fe cette tille emacnt été ton- 
jours libres de Doit comme de>jour. Je croîs qne depuis itf^S, 
on en bisse codsumment les poews «ducries, comM Mllâi d« la 
plofMirt decvilles d« guerre. 

(3) Economie politique chrétienne , ait ^chenhts tar la naiurr 
et Itt tantes da paupérisme en Fnmee tt en Europe, et au- l$i 
moyens de le swilagar et de le pnfMnir, U ir, jk fii} et S& 

coïome fé ne sait fa* cfuel est triiâ <e ces trois efaitfhs qui te 
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forroaDt, 6o,8o4 ménages, aupposét avoir - 
chacun , l'un dans l'autre , trois en&ns 
âgés de moins de iSans ..... i8a,4iA 

C'était' par conséquent en tout, pour 
la classe ouvrière industrielle, environ . 396,600 
individus, vivant avec les salaires payés par les manu- 
£actures. 

D'après toutes ces données, il y avait en 1 8a8 dans 
le département du Nord : 

— Un ouvrier manufacturier, proprement dit, sur 
4*34 habitaos des deux sexes et de tous les âges (i); 

— Et un individu de la classe ouvrière industrielle ^ 
sur a,45 de la population totale. — D'où l'on peut 
conclure, ce qui est d'ailleurs bien certain , que le 
département du Nord est l'un des plus industriels de 
la France, (a) 

trouve afTecté d'une erreur de 10,000 j'ai dû les reproduire id 
tels qu'on les lit dans l'ouvrage de M. de Villeneuve-Bargeoioiit. 

(i) En admettant 973,564 individus pour la population de 
i8a8, ou bien un accroissement moyen annuel de 5,458 ^ 
comme on peut le déduire des deux chirfres totaux cités pour 
18x6 et i83i. 

(a) Il ne faut pas croire pourtant, ce que j'ai entendu dire 
dans le pays, que ses manufactures de coton produisent^ moi- 
tié de ce qui se file et se fabrique dans ta lotaltle de la France. 
C'est une grande exagération que n'admettent point des fabri- 
cans distingué», tels que M. Mimerel, filatenr à Roubaix, M. Au- 
guste Mille, filateur à lilte, M. S^ive, fabricant de cardes dans 
ceiu denùère ville, etc. On regrette de la uouver dans l'ouvrage 
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Des dénombremens faits k la même époque ont 
fourni la preuve <^ue sur les 396,600 individus qui 
n'avaient guère d'autres ressources pour vivre que 
les manufactures, i63,453, c'est-à-dire, i sura^^t (*ù 
un peu plus du sixième de la population totale du 
département, étaient alors inscrits sur les registres 
des bureaux de bienfaisance (i). 171,621 Tétaient 

de M. le vicomte Alban de Villeneuve-Ba^emont qui t cepen^ 
^intélé préfet du département du Nord en 1838,1839 et i83o. 
ftrf. le tome a*, p. 899 de ton Economie politique eArétùnne. 

(i) V, Economie politique ehrétienne, tome 11°, p. 5i. L'auteur 
classe MDsi les indigcns, d'après quelques données administra- 
tives: 

I" VveUiards. 6,000 

a» Infirmes.. . 16,000 

3" Indigeiu par mile de malheurs. ia,ooo 
i^" — par surabondanced'eD- \SnF le< o4^>oo (onuat 

(ans 5o,ooo ""•'" •'"^'- " 

„ .*- • 1» » V"l peut compler «nnro» 

5 — par deBiol on intulG- j ,aemi d'anf»», dit 

sance de travail. . 44,000/ U.d>V.B. 
6* — par inconduile. . , 35,453 

. 163,453 
(W. p. 53). 

En i^Sg, la population du département du Nord était de 
fto&,i47 indWidus, et le nombre des indigens d'environ iao,ooo 
(fd. p. Sfi). — Sur 1r Go de l'an ix, c'est-i-dire, un peu avant le 
a3 septembre 1801, le nombre des indigens secourus k domicile 
était de 141,961, pour une p«^utation de 7g4]87A, ou un peu 
plu* du sixième de celle-ci (V. la Statittique du département du 
Nord, par M. Dieudonné, préret; t. 1*'^, p. 33, 34 et 53). On 
comptait alors 40,180 mendians (iiùi.), ou t sur 3,56 indi- 
gens, et sur 19,78 delà population totale. Mais en 1839, le 
])réfetd'alors,M.lfvicomie 'le Villencuve-Bargemont en évaluait 
lu nombre ii environ 16,000, le soîxtntîùme de la population io> 
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en iBÎ3 (i). C'est de beaucoup la plus forte propor- 
tion d'indigens qui ait été constatée en France dans 
uu déparlement entier. Et pourtant , cdui du Nord, 
le plus manufacturia* peut-être du royaume, en est 
certainement le mieux cultivé, celui dont le boI est 
le plus fertile. (2) 

§. I" 

La ville de Lille comptait 11,381 pauvres^ se- 
courus ou susceptibles de l'être en 1828, sur les 
i63,4S3dudéparte[BâDt(3),et 2a,ao5«ur]e6 i'ji,6$t 
de 1 833 (4)- Mais aux mois de novembre et décembre 

taie, et le ilùi£lBâ de la population indigeote [Economie paiit. 
chrétienne , t. ii, p. Bjfl). 

(i) \. Doeame/m statiiliqat rur ia France , puUiés parle ini- 
nistre du commercef «n i835. 

(a).Parmi les causes auxquelles ou attribue le grand nombre 
de ses pauvres, on a oité dans ces derniers temps la somme 
exorbitante des secours qu'ils se partagent. < L'on n'annss» pas, 
n dans ce département , disait-on , i,ifto,ooo fr. d'arge^t tout les 
* ans, par la nécessité de secourir 170,000 pauvresj loin de \k, 

■ on a 170,000 pauvres, parce que bien avant l'établissement 

■ des manufectiires raëoeniques de ooton, on avait i,iSo,(ioo fr. 
t & ^tribuer en aumAnes. >• Je ne nie point que o« ne soit ainsi'; 
cependant, je ferai remarquer que cette somme ne donnerait 
qne fi fr. 7^ b. par an , pour chacun. 

(3) f. l'ouvrage précité de M. deTilleneuve-Bargemont, t. o, 
p. 56. 

(4) D'après un renseignement que je dois à la complaisance 
de m. Derasse-Bonte , président du conseil des prud'hommes en 
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f<35, lanque 3'élais daas cBtte vilie, ««croyait « 
suMnbre MignMitéf il l'était -surtout Tio^ lùoii plus 
taràf ea i65^, lorsque je aCy tTAUvais pour la m- 
■oondâ fats(i). Gomme la pofHilatioa'de Lille, qui ne 
pMiait^as s'accroire depuis plusieurs anaées, estésa- 
hiée k 7s,o*o pecsonnea Mieavinm (a)* cC senût 
^ jaJjgMM «UT i3 peraonneslJ 

Oane ean àaac pas ^tanné opH j'aie vu à fjille 
luM grande misère. Voia du r«et», eomnent ^ 
pille M. de Villeneuve-Bai^emoiit dans sob Beo- 
M m t fùliti^ua ekf^itnuê : 

Seas ioetructioD , sans prévoyance, abrutis par la 
débauche, énervés par les travaux des manufaotures, 
cotasses dans des caves obscures, humides ou dans 
des gr«^ei«eù ils sont exposés à toutes les rigiieura 
des «aJsoM , les ouvriers parviennent k Tftge mftr 
«UM ateir fait aucune épargne, et hors d'état de sof» 
fire complètement k l'existeacede leur £amâle, q«( 
est pf«sqae toujours très nombreuse (3). Us sont t«l- 
letnent ivronnes que, pour satisfaire leur 'goét des 
boisBOM lortes, des pèo'es et souvont des mères de 

i835, et l'an des membres les plus actifs des bureaux de bien- 
faisance de la ville de Lille. 

(1} J'ai alors eDtendupluùears personnel affîmerqu'ily avait 
3o,ooo îadigens dans Lille. 

(tt) fe'éUtofBcielpoui!i83iindiqae%o73,et celui de 113$, 

(3) Tome 11, p. 54- 
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femille, mettent en gage leurs effets et vendent les 
vétemens dont la charité publique ou labien&isance 
particulière a couvert leurnudité (i). Beaucoup sont 
en proie à des ihBrmités héréditaires (a). Il s'en trou- 
vait, en 1838, jusqu'à a 3687 logés dans des caves 
m souterraines, étroites, basses,' privés d'air et de jour, 
s où règne la malpropreté la plus dégoûtante, et où 
« reposent sur le même grabat, les parens, les en&ns 
f et quelquefois des frères et sœurs adultes. » (3) 

Ce tableau effrayant doit paraître exagéré. Les faits 
que j'ai observés moi-même en i835, à une époque 
assez prospère, vont nous apprendre ce qu'il faut en 
croire. 

T^ quartier de Lille où il y a, proportion gardée, 
le plus d'ouvriers pauvres et de mauvaise conduite, 
çst celui de la rue des Etaques, et des allées, des 
cnurs étroites, tortueuses, profondes, qui communi- 
quent avec elle (4)> Il comprend un espace de aoo 
mètres de longueur sur iio mètres de largeur 
pioyenne. Ces mesures sont exactes, d'après un plan 
de 1^ ville sur lequel je les ai prises. Le quartier dont' 
il s'agit a donc i^,ooo mètres carrés ou environ de 

(i) Jd.,p. 60. 

(a) Id., p. 54. 

(î) Id., p. 63. 

(4°) Ce soDt les cours Muhau , Notre-Damo, l'Ap&lre, Sau- 
vnge, A l'Eau, des Faces. Saint-Denis , .Saint-JcBo, du Soleil , 
Louin , Jrnniictte k vaches, etc. 
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superficie. Un recensement fait en i8a6, et dont les 
résultats détaillés (i) m'ont été commimiqués (a), 
m'a foiu'oi la preuve cjue sa population était alors de 
près de 3ooo individos (3). Cest , terme moyen , huit 
mètres carrés de terrain pour chacun» presque 
comme à Paris dans les quartiers des Marchés et des 
Arcis , où la population a moins d'espace que dans 
tous les autres. (4) 

Mais dans ces quartiers de la capitale^ les maistxis 
oQt au moins trois étages au-dessus du rez-de-chaus- 
sée, (H^inairemeot quatre ou cinq, quelquefois six, 
même sept; tandb qu'à Lille, dans la rue des la- 
ques et dans les cours adjacentes, elles eu ont deux 
ou trois au plus, en comptant pour un les caves 
qui d'ailleurs ne se voient pas, à beaucoup près, au- 
dessous de toutes les maisons. Par conséquent, les 
habitans y sont encore plus rapprochés les uus des 
autres, plus entassés, si l'on peut s'exprimer ainsi, 
que dans les deux quartiers les plus populeux de 
Paru. 

Je -viens de mentionner la rue des Etaques et 

(i) Par mes , cours, etc., et état àvil des habitam. 

(a) Par H. I.aiiibr5, «ommissaire de police de l'airondiss». 
ment de Lille d<mt fait partie ce quartier. 
- C3)a.967. 

(4) r, dans le Ba/^ri officiel tar la marche et ta eff^s du 
chotéra dam la vilie de Fam et le département de la Seine^ les 
tableaux staUstiques. 

I. • 

D.nt.zedbïG0Oglç 
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ses cours ; Toici comment les ouvriers y sont logés. 

Les pins pauTres habitent les caves et les gre- 
niers. Ces caves n'ont aucune communication avec 
Vintérieur des maisons : elles s'ouvrent sur les rues 
ou sur les cours, ei l'on y desceod par un escalier, 
^ui en est très souvent à-la-fois la porte et la fenê- 
tre. Elles sont en pierres on en briques, voûtées, 
pavées ou carrelées, et toutes ont uue cheminée; 
ce qui prouve qu'elles ont été construites pour 
servir d'habitation. Communément leur hauteur est 
-de 6 pieds à 6 pieds et demi prise au mOieu de la 
voûte , et elles ont de ta à i4 ou i5 {rieds de 
côté, (i) 

C'est dans ces sombreâ et tristes demeures qtie 
-mangent, coudieiit et même travaillent un gnitid 
nombre d'ouvriers. Le jour arrive pour dnx une 
heure plus tard que pour les autres, et U UUit ttne 
■beore plus l6t. 

Leur mobilier ordinaire feê Compose, avéO les ob^ 

(i) J'en ai mesuré qai aTaient à peine 9 pieds de côté sur S 
pieds 4 pouces de hauteur à l'endroit le plus élevé. ' — J'ai aussi 
mesuré des caves dans d'autres quartiers de Lil)e qui avùent de 
30 à 97 pieds de edté, et jusqu'à 7 ,od 6 pied» de hantenr. Hais 
-eu ornières , assea souvent divisées «n dcua pièces, Mnt habi- 
tées par des ouvriers ontihkirenKnt làaéi, surtMt ixA mvirons 
de la place , où beaucoup servent de boutiques. — Suivant plu- 
stetin persduuM fe Ulle) leS troUoiK noQvellk»etu construits 
dBys bèducou^ tle ntts, 7 diAiDulut le tiontbK des fasblutiais 
dans les caves. 
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jets de Icw prc^tsioB , d'uBe sorte d'amoire OU d*ttne 
{jtanche pour déposer les alinens) d'un poèle^ d'ut! 
réchaud en terre cuite, de quoique* poteries, d'un* 
petite table, de deux ou trois mauvaisea duàies, et 
d'un salé grabat dont les seules pièces sont une pail- 
lasse et des lambeaux da courei'ture. Je voudrais ne 
rien ajouter à ce détail des choses hideuses 'qui ri' 
^l«itf au premi^ coup'd'œil, kt profonde misère 
des malheureux habitans; mais je dois dire que, dans 
plusieurs des Uts dont je viens de parler, j'ai vu 
reposer ensemble des individus des deux sexes et 
d'âga très difiEérens , la plu part sans chemise et cTun* 
saleté repoussante (i).P^, mère, vieUlardsj enfans^ 
adultes, s'y pressent, s*y entassent. 7e m'arrêta»., le 
lecteur achèvera le tableau, mais je le prévima ()ue 
s'il tient k favoir fidèle, aon îmaginatHHi ne doit tn* 
culer devant auoan des mystères dégoûtans qui s'ad* 
complisasnt tur ces coucher Impurei} au s«iD d« 
robscurité et de l'ivresse, (a) 

(i) u } â bAsk des fihtttres ott la tonleur des [lieds «m des 
«avrîcrs peramtrait de le* ptenAn d'abord txmr des nègMst 
imt ces pieds sont noircis fat la crasse. Je ne serais {las jiute w 
pendni) M je s'ajonUis que H9C. Tbéodore Bittoîs, Auguste 
Htlte, et d'aauw Mssi sans doute , ne souffrent point ub« pareilla 
aialpra)tr«té des hommes dans leurs ateliers. 

(s) DeiiK médedns et un commissaire de polÏM n'ont dU 
M«DJr d'uae -intmère certaine qaé des incestes to^ qudqoefbj» 
commis) et d^utfts personnes m'ont affirmé ivoir entendu de* 
ouvriers se les reprocher dans leurs disputes. 

e. 
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Eh bien! les caves ne sont pas les plus mauvais 
logemens : elles ne sont pas, à beaucoup près, aussi 
humides qu'on le prétend. Chaque fois qu'on y al- 
lume le réchaud, qui se place alors dans la cheminée, 
on détermine un courant d'air qui les sèche et les 
assainit. Les pires logemens sont les greniers, où 
rien ne garantit des extrêmes de température *, car 
les locataires, tout aussi misérables que ceux des ca- 
ves, manquent également des moyens d'y entretenir 
du feu pour se chauffer pendant l'hiver, (i) 

Un trait manque à ce tableau : c'est celui des ca- 
barets de la rue des Ëtaques et des rues voisines, 
observés le soir les dimanches et les lundis , en 1 835, 
pendant la saison froide. 

J'aurais voulu pénétrer dans ces lieux , où j'ai vu , 
par les portes et les fenêtres, à travers un nuage 
de fumée de tabac , comme des fourmilières d'hahi- 
tàns de ce hideux quartier; mais il était évident que, 

(i) Enfinj je ne donnerais pas une idée complète des loge- 
mens dont il s'agit, si je n'ajoutais que pour tons ceux qui ha- 
bitent plusieurs des cours dont j'ai parlé, c'est-à-dire pour des 
centaines d'îndWidus quelquefois, il n'y a qu'uu ou deux de ces 
cabineU indispensables à la propreté des villes, ou pourtant les 
anciens ne les connaissaient pas dans leurs maisons. Aussi, les 
soirs, quand les ouvriers viennent de rentrer chez eux, voit-on 
comtnunément des femmes sortir des allées, s'arrêter au-dessus 
du ruisseau de la rue, et là, devant les passans et coudoyés par 
eux, foire sans honLe ce qu'ailleurs elles ne feraient jamais en 
public. 
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malgré la précaution que j'avais prise de m'habiller 
de maaière à leur paraître moins suspect, mon appa- 
rition au milieu d'eux aurait excité leur surprise, 
surtout leur méfiance. Un grand nombre, se tenait 
debout, faute de place pour s'asseoir, et l'on voyait 
parmi eux beaucoup de femmes. Tous buvaient de la 
détestable eau-de-vie de grain , ou bien de la bière. 
Quant au vin, il est d'un prix trop élevé pour qu'ils 
puissent y atteindre. Je me suis donc contenté de 
suivre toutes ces personnes dans la rue , où beau- 
coup s'ari-étaient chez les épiciers pour boire de 
i'ean-de-vie, avant d'entrer au cabaret, et où j'en- 
tendais jusqu'aux enfans dire les paroles les plus 
obscènes (i). ïe puis l'affirmer : je n'ai jamais vu 
à-la-fois autant de saletés, de misères, de vices, et 

- nulle part sous un aspect plus hideux, plus révoltant. 

' Et que l'on ne croie pas que cet excès du mal soit 



(i) J'ai été une seconde fois k Lille pendant l'été' de iSS?'; 
mais, soit par suite de la crise indnstrielle, qni privait les onvriers 
d'une grande partie de leurs salaires , soit par l'effet de la saison 
^nî les excitait moins à faoire de l'ean-de-vîe, soit par ces deux 
causes réunies, le fait est que j''aî m alors bien moins d'ivrognes 
dans cette TÎNe, que pendant les mois de novembre et décem- 

J)rei835. 

Dans les pa)^ à vin, ta gaîlé; tes chansons, le bavardage, 
l'épanouissement des physionomies, accompagnent ordinaire- 
ment l'ivresse commençanle ; mais là, elle prend tout de suite 
un caractère particulier de taciturnité, ce qui tient sans doute 
à la différence des liqaeurs enivrantes. 
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offert par quelques cenCain^d'individiM seulement, 
c'e»t , k Uflfi degréi divers , par la grande majoiité dee 
3ooo qui habitent le quartier de la rue des Etaques, 
•tpar UQ phjs grand nombre d'autres encore qui sont 
groupés, distribués dans beaucoup de rues, et dans 
pent-Âtre soixante cours plus ou moins comparables 
à cellei dont j'ai parlé, (i) 

Ainsi, M. de ViUweave-Bargemont n'a point r^ 
présenté les ouvriers de Lille sous des couleurs trop 
aotubre» { et l'on ne doit isciuer d'exagération ni sa 
description ni la mienne. Si le lecteur peut coqscttot 
quelques dontei k cet égard, je le prie de lire deux 
autres descriptions que je transcris «n note, (a) 

(i) I] ^ a à Lille plus de cent de ces cours, dont les noms se 
lisent sur le plan de la ville, et qui sont habitées principalement, 
je ponrraîs^dire presque esclusivem»!^ par de pauvres «uvrien. ' 

(2) Vwci Jtoianient une cpmniisïioD de llntCQdwep sanjuir^/ 
(conseil de salubrité) du département du Nord , s'exprimait le 
1" avril i83ï, touchant l'état des pauvres ouvriers de la ville de 
JàHm, dans son Support à la '^«me^'aUtê fur les vosretu à prendre 
immédiatammt ewfv le tàolfira^morbat. 

■ 11 est impouible de se %urer l'aspect des habïtïtJAPS de nos 
« pauvres, ù on pe I«« a visitées. L'incurie djios laquelle ils nipreM 
n «ujr« sur eux dw maux qui ripident leur misiire nflrwsB, in- 
« ioIéraWe, meurtrier^, ï<euf BfvyTtté devient /atile par Vétflt 
> d'abandon et de démoralisation qu'elle produit... Dans levtrs 
■ caves heures, dwifi l«urs chem^aib qs'onpreodraitpewdes 
« caves, l'air n'est jwnii reootivejié, il est infest; les muFa- sont 
« pUirés de miUe ordures,..,.. S'il euat^ un lit, ne «ont quelques 
I plaacfMs soles, grasses; c'eut de 1* paille humide et putresoente; 
" c'est un drap grossier doatJU couleur et le tissu se oadienteous 
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Mm BÏ l'on ToU, k Lille, tm nombre très consi-. 
durable d'ouvriers te)s qiiç ceux de la vie des Ëta>- 
^ues e% des cours vM«ipes , un plus grand nombre 
encore est loin ^'offrie le «pectacle de roisère et da 
dégradation profonde fl<H>t je viens de présenter l(^ 
trop fidèle tableau , quoiqu'il ne g«gae pas tou- 

■ une couche de crasse ; c'est une couverture semblable à im 
% timù».-. Les neublw uat dltloqu^s, Ttrinoulos, tout eouverts 

■ de saletés. Les ustensiles sçnt jetas sans ordre it travers l'babi- 

* tatioD. Les feoétces, toujours closes, sont garnies de papier et 

■ de Terres , mais si noirs , si cnFamés , que la lumière n'y saurait 

■ pBçétrei; et , 1« dtroiis-iunui il esteertaius proprUiaires (eeuc 
« des maisons de la rue du Guet , par exemple) , ijui font clouer 

• les croisées , pour qu'on ne casse pas les vitres en les fermant et 

■ m les eavrant. L« sol de l'habitation est encore plus sale que 

■ tout )e reste t partout «ont liee tas d'c^rdure*. d« eendies , de 
« débris de légumes ramassés dans les rues, de patlle pourrie ; 

■ de? nids pour idea ftiùv>aux de Utute^ sortes : aussi , l'air «'«tt- 
« jlpJusreqùrable>Ouestr»i)gaé,(liwG<«r«duîMi d'une odew 
« fade, nauséabonde, quoiqfi« un peu piquante, odeur de saleté'^ 
< pdeur d'ordure; ffdeuf (l'hmiV^i «te» «tOf. ' — Et le psavre 
« luî-méine, Goimn^Dt ^-il au milieu d'un pazeU taudis? Ses 
a yét^mof fçf4 m MH> i>WW '> *aui sonsistapee , censoBimét, 
s. FecouVerts, aussi M^<iu4 ses cheveux, qui ne conoaissent pas 
a \e^Sne,des matière» 4e l'atelier- Et sa peau? Sapuau, bien 
a que salei on U reconnaît sur sa face; maissurle oorps, ellaest 
a pfiitti£, ell? «tt çfifb^ffà vpus 11» voulez, par les insensibles 

■ dépâtf d'exsudations difW'fesi&iiiBn'itstpiHsboiriblf ment ode 

• qoa ces pauvre déuioralisés. Quant à leurs eoEans, ils sont 
« liiwilprés, iâs Boq^ matgru * «héUjE), viens , uni vieux et ridée ; 

• leur venUe est grof «t levuis mewbret émaoiés; leur colonne 
a ver^t^^e est courbée, o)i leurs janbas torses; leur cou fst 
a i^aiftvf^ 04 gprni de glandes; bsura doigta sont ulcéinés et leurs 
■ os gonllés et ran^oUJai ento, «es petits malheuireux sont lour- 
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jours, à beaucoup près, de meilleurs salaires. Mais 
propres , économes , sobres surtout , ils savent , 
avec ta même rétribution d'une journée de travail , 
se loger, s'habiller, se mieux nourrir « en un mot, 
pourvoir plus complètement à leurs besoins. Il se- 
rait superîlu, je crois, d'en parler ici plus longue- 
ment. J'ajouterai pourtant que beaucoup cherchent, 
dans le choix de leurs demeures, à se rapprocher 
des autres ouvriers de bonne conduite, et habitent 
ainsi le quartier Saint-André , comme les misérables 
dont il s'agissait tout-à-l'heure, habitent surtout le 
quartier Saint-Sauveur et celui de la rue des Étaques. 
C'est ici, du reste, pour le mélange des sexes 
comme dans tous les ateliers de manufactures, où ils 

* mentes, dévorés par les insectes, s — Ce tableau a été riâigé 
par HH. De Chamberet , fiailly , Brigandat , Knlmann et Theiuia- 
tocle Lestifaoudois {V'oyez les pages i3 et i4 du Rapport). 

La partie qui coaceme les enfans me parait un peu exagérée, 
mais un Rapport fait au Ministre da commercé Rt des traranX' 
pubUcs, en 1837, par le Buitaa det mani^aeàtres iarîes ré- 
ponses À la circulaire du ii juillet (Ae la' même année), relatât 
à l'emploi des en/ans dans ks fabriques, ne l'est en rien. On y lit 
ces mots remarquables : 

I Dans le Nord, on eite des faits dont on ne peift inalbeureu- 

* sèment pas suspecter la T«-acité. On attribue ces faits à des 
«: causes différentes. A Lille, par exemple, les ouvriers habitent 
*, en commun la même cbambre et soBvent le même lit. Lille étant 

* tme ville de guerre, les portes en sont fermées trop lit pour 
r que les ouvriers puissent chercher au dehors -une habitation 
■ ravins chère et plus spacieuse; en sorte qne la nécessité les 
•-contraint à cherchtirtiaïocaX, où ils vii^nt en Sohêiitie/a:» 
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ne sont séparés que lorsque la nature des opérations 
ne permet pas qu'Us soient réoinis. C'est de même 
pour la longue durée du travail quotidien : chez {Mas- 
que tous les fabricans, la journée est de i5 heurésj 
sur lesquelles on en çxige i3 de travail effectif. 

Les ouvriers les plus nombreux de Lille appar- 
tiennent à l'industrie cotonnière j et t^rès eux Ce sont 
les filtUr», ou les ouvri«^ qiii préparent en fil à 
coudre le fil de Un ordinaire (i). Viennent ensuite 
les femmes qui font les dentelles. 

Les uns et les iratres n'ont d'autre ressource que 
leur travail pour vivre , et ils demeurent presque tons 
à la ville. Les ouvriers qui j dubque matin s'y rendent , 
viennent des fauboui^ et hameaux les plus voisiDS; 
ils appartiennent snrtout aux autres manufactures. 

La classe des fiHiert ou retordeurs defiU est'tràs' 
remarquable , par sa propreté , ses mœurs , ses habi- 
tudes et par sa conduite ordinairement trèslx^ne, 
surtout si on la compare aux ouvriers en cotDmj 
Us ne touchent qiie de très- modiques salaires (3);' 
et cependant leur sobriété, leur économie font 
qu'ils sont trks généralement moins misérables. que < 
des ouvriers d'autres industries qui gagnent davan- 

(i) Lesmanufacluresdefil retors, ou les retcr</ene't,les>£(Kr«!J, 
comme ou les appelle, sont principalemeat concentrées à Lille, 
où habitent presque tous les ouvriers qu'elles emploient- 
(■3) Voyez , uu peu plus ba» , le Ta&letw des salaires. 
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ta^, H ùii9i , cUba U «ceoad toUubq de œt ouvrage , 
«ommfot il »e jiiit qu'il j ait, <kna la adme vijle, 
dwx filas§99 de ^vailteun de moAira et Ae oon- 
dtrit««» différ»qt«s. ; 

Le métiw de filrïer «$t li^èt souvent hér^ditaiFfl 
daod les fmÂl\^. U «'weree weis et n'est point faîi- 
gsst f n ee ji'Mt pose wuk «e» fpot mardier les mou- 
A'^v <i dévuter et â rtt^rir*. Ils ont &équemiueQt les 
g^M» eagpeav ou iupprochés Tun de l'àitfra, à 
cause de leur pose laabUueQe pendant le trareil; .- 

Les tUtùrs passent dans ie pa;p8 pour n'avoir 
qu'une intelligrace bttrnéiev pour âtre petits, fait 
blas, ma) portws, dis^râclés dans les proportions 
du oôrps. Il etft vnai que Von yeAt^ parmi eux , 
beaucoup d'individus chétifs et serafuleux. Mais il 
ne &nt pas oobliir, dons l'évaluatiqu de l'influence 
de leurs occupations sur leur santé, qute eonime ell^ 
i)*«xig8nt ni force ni adresse, elles sont dévolues. 
partûtulièvemeat aux visillarda qui ne peuvent plus: 
&ïre autre chosâj et à beaucoup d'çn&ns d'une maH<-' 
vaifiâ constitution. que l'on juge impropres- ^ des 
ouvrages plus diffîiiilei. Enfin y la tnodiàté des gains j 
qui ne pern^et pas une bonne alimentation, eontri* 
bue peut«tre encore à maintenir petite et grêle la 
taille des filtiers. 

Voici le tableau des salaires journaliers obtenus 
depuis un certain nombre d'anoéçs dans la YÎUe de 
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LiUe et se* faubpurgs, par les ouvriers des diffé- 
rentes profession* t tel que H. Ctmmii à» prad- 
bommes l'a rédigé pendant mon premier séjour dani 
le département du Kord , en 1 63 5; 



TABLEAU INDICATIF DES SALAIBES JOURNALIERS, 



OuTriers .' ' 

La iotie de 1> joarn J* cit da < h 



jipprêtewi f étoffe». 
Maîtres ouvriers . , - . 

pons ouvriers. . . . . . , ■ 

Ouvriers ordinaires 

Jeunes gens de 12 jt lE» sus. 



a «t ploB imporltnte 

TitteuTÈ de hatinr fit de mollttatu. 

Hommes '.'.•... , 

Femmes ,•,.., 

•' On p*f*<( il T * ^•DK an* 5o een^ epnrpa ^i 
plu qa'à prjseot p«T JDtum^, pMct fiW.h IW>r 
mude était atnn plu gnode. 

Blanekifteutv de fiis. 



BlanchUieuri de. toUe».. i 

Hommes , 

lit >aat QoDtrii, logea <t tiiTaUlent una lanf 

Jétcmiiiéju«fD>ii )inr. ... 

Ouvriert travaillant a» hlmt^ ds 
aémse. 
Hommes ■ . 

Il ««rait ■ d^>it«r qns le llrix de I* Jmmte Ml 
augmenlé, ea igard anz danger* iuxqDeli iU tonl 

«ipaiéb 

Ouvriers travaillant au hlm d'afWi 

Manoeuvres , 

Ouvriers onJiaaires. ....... . . . 

II a'jagaaea de chuigevctf dg g gii i p)«i 4r 4«T 



%0 X 
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ÉTÉ. 

Ouvrier» bonnetiert. 

Hommes 

EnfsDs 

Ouvrier» Mquetieri et ehaufour- 
nier». 

Hommes i . 

Femmes. 

Ililgri le gnnil rnunbve de coiialrDetteD* oi 
TSil» , eu oniriim n'not pli ref a d'ingncatiti 



BloHchiiteur» de tulle». 



(Vojta le TaNtcm qui al à U taite J« iwbMi 

Fahrican» de broche». 

Hommes. 

Indiutrie peu coonnc ■ LÎTIe. 

Qilendreur». 

Premiers ouvriers . 

Ouvriers ordioaires. .... . . 

^iines gens. 

Il a'j ■ poiat m de chiDgsmïiit dui le uliii 
de eu ouTiim depnîa bien long-tempi. 

Fabricant de carde». 
Hommes. .......,, 

IddoMriD lrt> perfsctianDf a i liDa. 

Chtmdronnier» (eorutrueteur» da 
cuve» en cuivre, etc.). 
Hommes. 

Depnl* dix nu la tilaire du diandioiAiien cob 
•trnetnir* ■ pbu qae doabli. 

Chapelier». 

Hommes 

Depoii dii tni il f a nne fraod* bdlM, la 
pelat^ ajaqt remplacé le rentre,. 

Charpentier». 

Hommes 

11 lerait i dMnr qna I'od pAl angnaaler la. ■ 
laîre da ne* oanters an diminuant lei hetiret i 

Conttrttcleure de mécanique» 
à tulle». 
Hommes 

(Yojn It TMtUaa fui eu k la lUÙ» dâ c*Ib-ci.) 

Couvreur». 
Homines 
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Corroyeur». 



Hommes, 
lodaitrie pvrtaetioanie i Lille 

Conionnierê. 

Les bottiers, ; 

Ceax qui font des souliers aux pièces. 
— à la journée. 

Dentettièrei- 

Première classe 

Deuxième classe 

Cta onmèni gigniimt, il 7 « dix ■ni. us lia 

diilerCBcc ani Ib prix do fi], qui, ta li>B i't» 
i/B lin ««t de coton. Ella emploient depnia li 
n' i3o jsiqn'is n* 180. H ji dix lat.iid MbsTMi 
cofuùt I {t., anjoDrd'tmi il ne coAte qoa s oD 3 

Ebénùte». 
Ouvriers 

KUme abHmtion qns pour 1» 

Ferhlantieri. 
OuTiiers. . . . . , 

Fila^re et tordage du lin à la m^ea- 

ntque. 
Hommes. .... 



Filaturet de egton. 

Hommes 

Femmes, première classe. . , 
Femmes, deuxième cluse. . < 
Enfans. -, 

La p\np>rt d« filitsrei itant maei par la Tipedr, 
la OBTricn iproiutDt miuiu da fatigna qu'iatra- 
foiti c'nt li nne ciaM de la baiwe da prix de la 

jODraér de* hoamêa , tandia qae celui de> femiiw* 

et dea euEàos a eagmenté* 

filature* de laine à la mécanique. 
Fileur- 



Ratlacheurs pay«s par les Sieurs. . . 
OuTTÏers, du sexe magculia, employés ai 

E remîères préparations: la veun^eui 
Btteurs de la laine 

Pcignenrs à bras de la laine. . . . 
Enfans du sexe masculin employa au 
peignoge mécanique. .... 



5o V » 
s 1 25 

a Sa 3 » 

" > I 75 

» 7S I aS 

Sa » 60 



a Sa 3 Sa 
o 1 3o 



Sa a Sa 
I 5o a 5o 
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EtireuMs et dévtdeuses. .... 
lUtucheuses, dont beaucoup conduis 

sent des métiers .1 

Ëplttcfaeun du fit ( enfans ). - . . . . 

n tt'j ■ ija'iin leOl étibEimncill dB e* gcim : 
n «itiiHiéà UiTCq, ■ trait qairti d* beaedililie 
et il occnpe gOTiron 4ao anrricri, Ls dnréa d« li 
joarné* 7 cati indiiCbictmiait, pour toni lei on' 
Triert, et en hinr cOmme en été, de'dooie benrei 
de tnTtit. Ln rattacbcBD j loul fjé* fort dur, 

Crée qns pcB de jadnea g«u MMiwiiteBlLtnTul' 
' comBe tell, et qall } ■ eBacWTMM pour U 
deouade da Imir tnT*)L 

FiliierÉ. 
Hommes , coutrè-maities et ouvriers de 

première classe 

Ouvriers de seconde classe , hommes et 



Jeune* genS et eufans. .... 

Le> lept huitièiiiM ie cet onirien gagiunt i 
10 cent, ponr doue benre) de triTiiI. 

Dei fabrlcwU bnt déjà KalHéle ulalre delean 
ODTrien , m toyiat la itâ^natioii dû leur 



FoTidturt Kl fer. 

Hodintts 

Uoulelirs 

(Yoyn U t^leaa quUeit à U iidie it ttUi-d.) 

FondeUTM en cuivrv- ■ ■ 
HèuliiKs, première classe. . . . . 
Hoilleors, deuxiâme classe. ■ . . 
HuUeê ai graines (fabrication à'). 
Hommes > • . 



Lei ooTTtert empld/éa dam té) niilrai tonf fnr 
Il npeor gagnent 9 fnnci Sa , et ceux M! triTtil* 
lent diiu le) Baollni i Tmt re^oÎTeiit 45 «atii 
par hectoUlni ce qni rericnl ■■ ■ 
d^im pla* de ^aaraote aiu). 

Imprimewi en caraetènt, 
OoTriers. . ........ 

Imqyrimeurg Èwr lûniê. 
Premiers ouvriers. , .... . 

fions ouvriers 

Ouvriers ordinaires. . t . . . 
FernUKS. . 



> Go I a5 
» 40 11 5d 



I DO » » 



4 So » » 

5 V 8 H 



1 » V n 
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Ëàrans de dix k douzâ ans. 

Le ulaire lie ce) onTrien eit la mtme depoû 
bien loDg-Minpi. 

Iniprimerieg ttindientie*. 

fcrtTCurs. 5*6 

Botninesiimprimeursdept-ediières mains. i 3o 3 

Femmes, renlreUses. 

Ënrans, tireurs. . . « . < . . . > «S » 5o 

Autres ouvriers, suivant leur âge, leur 

Torce et leur utilité » ^ I So 

Joaillieri. 
Honteursj premiers omrrieM 
Ouvriers ordinaires . . . 
Jeunes ouvriers i » i 5o 

Le labire de cei OBTrien cM le ' 
beailctlDp d'aiiDJei, 

Maçortê. 

Ouvriers ;,kSl5|^o 

Manœuvres t &S i » 

USme obseivâtiÔB ^e poDr lei ebarpenlii 

Menuisiers. 
Ouvriers .. i .■....;..* 5o 

Fabticaiion de noir animât. 
Maîtres ouvriers ...... 

Ouvriers ordinaires . i 5o » » 

Malgré Qile plu paiidt) ùbriotioD de ittcr 
le uliure de ces bairierl n'ut pu ngnténl 
U hbtlclQt *e lenlnt dna M non fait da M 

Pavbur» de gril. 

Ouvrieis de première bluse a aS 

— de deuxième classe. . ; . . i 7S 

Lorsipie cei onnlen trav^ent U Beb* ani 
(■m pieceij, ili parut gaguu de 1 à 4 fr. 

Peintret. 
Ouvriers décorateurs ...... 

— — de première clatee. 

— — de deuxième classe. 
Fabricatam de pipes et de briquet 

refraotàirei. 
Ouvriers de première classe. .... s v « M 

— ^ de detncième classe ..... i fio i ^S 

FabriMtioB encart DsiiMMe, qui eoBfla déji -" 
oairien, malt pnH[ae ' 
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' Ottvrîère» en larraux. 
Monteuses de sarraux , bonoes ouTrïères. 

Ouvrières ordinaires 

Brodeuses au crochet, premières ouvrières 
Petites filles de dii à douze ans . , . 

Il fiDl que 1«> bannti ourruraB mimtBiuca r 
p)ai«nt bien Icnr teoipi pour sniter an prix 
n i-b, ïS c. par iobr, pusqu'ellu n'ont qiM i5 

Ônint lui brodoniai id orochet, lenr ^t 
(tran. Lenr> braderio, qtiî coûtentdd 60 à ^5 c. 
p*r EoUet, BB font majoDrd'hnl pour 10 o. ta 
inojca dei métàat diti îacqaarti. Cii colliu bro- 
déi an crocliet donaaiinc de l'oanage à un 
nombre de jeune* onnièrEi. 

Savonnieri. 
Ouvriers 

Serrwriert. 

Oarriers • • 2 5o 2 So 

Scieuri de boU. 
Ouvriers 3 » 3 5o 

M^e obumtint qne pow le! durpeatiari 
lei maçD.» et lei menDiiien. 

Serrurier» ajmteun. 
Ouvriers . . . • 

11 manque de ces onnie» 1 Lille. 

Sucre de hetteravet. 
Ouvriers employés i la cuite . ■ . 

Hêtres ouvriers 

Ouvriers ordinaires 



Enfaus de dix à douze anE .... 

Cette branche d'indoitrie, n'étant qn'l la m 
nuce, on peut augurer qu'il y aura angmentx 
dan* le wlaîre, eu égard aa nombre d'onirïor» qui 
demiutJtrBemplDjéa, CesétabliueœeDionreat -*- 
l'oonipatioa am ouTriert ds l'agricùltote. pendi 
la uitoa oh la chunpi réclament le moiiii lenn 

Sucre (rafSneurs de). 
Maîtres ouvriers 



Ouvriers ordinaires ...... 

Dam cette partie, il n'j a point d'ontriars qi 
Bignent moiu de i fr. Sa o., parce que pool l'em 



ï » » » 



a » a 5o 

[ aS » » 
tt 75 n » 
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es il faut dei hommci rabnttu. Lu prix da leur 
■nin-d'auTrc Boni la mémet dcptili du un, 

TaiUeurt d'kaùitt. 

Ouvriers de première clause , . . 

— ■ de deuxième classe . . . 

— de iroisième classe . . . 

— de quatrième classe , . . 

Le lalaire dg* oaTric» tsillear) i rag/BtM.i di 
U proportion de S à ii tt* pour un hilut. 

Taiiiewrê depierret. 
Bons ouvriers 

LonqD'ila InvaiUcot «u ^icn. 11* pcDTMl g 
guar da5>6 fr. parjonr. 

Tailleuri de blanet. 



loag-teatgt. 

Tamtewt- 
Hommes 

!■« mIiïti de om ODTnari d'* 

TemtUTÎert en toiles bleuet. 

Premiers ouvriers 

Ouvriers ordinaires 

Ouvriers de doute à quinze an*. . 

Le) teiimireriu en bleu n'ont eu de l'impoMuuie 
■ Idlle que depnii U aépintion da ta Belgique i Im 
aonieri ne gagnaient paa aoBuit duu le prùuipc. 

Teinturière. 

Ouvriers ea laîne 

Ouvriers eu coton 

Ouvriers ea fil de lin 

OuTiiers cbevilleurs 

li> joamèv dn oanien teinturisn Mt da donie 

Tieeeun de toMeùti. 



Tourneur» en boit. 



Ouvriers . 



Tourneur» en ftr. 



m» an fer m 

Tulle. 

Ouvriers 

Brodeuses au orochet . . 

(Va;ei U TabUoa qui cit k l. 



3 5o I 

s 5o 1 



I 5« j> 
» 75 » 



I 5o » 
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foUurei (fabrication de). 
Garnbseurs de première dusse .... 
Pour ouvrages divers île deiiiième classe. 
, Hamacheurs de première classe . . '. 
— de deuxième classe. . . . 

Forgerons de première classe . . . . , 
— de deuxième classe . . .■ \ . 

Uroeurt 

Boreurs 

Menuisiers pour les caisses, aax pièces. 
Ouvriers ordinaires à la journée ... 

Charrons pour les trains 

Ouvriers en roues . 

Peintres de première classe 

Fonceurs . 

Récharopisaeurs k la journée .... 

Celte brtncbe dlnilaitrie prend beiaiioap d'ei- 
tetuioa. Elle en preadrait eocore plu, >i on ne 
tolérait pu Ul Toitares Teniml de la BelgiqDe (qui 
eatrenten tnant facilement), où \ti fett. Ici 
acieri . Unies , -draps et clurbon , sont i môlkor 



a 5o 3 B 

4 »5 » 
ï 5a 3 » 
,- ' 4 5o 
a 5o 3 » 

5 »>. » 

a » » » 

4 » » » 



A111>1 


non AU TA 


BIRAO DÇS 


S&UUBS l>I 


S ODVBJBBS M I<IVUU 


1 


de tulle. 


k toile. 


de fer. 


FABRICATTOW II 

no TULtÈ. il 


OUTriBM. 


rat" 




Sommet. 


Hommei. 


Homm'a. 


.8.5 

iS]} 

1834 






a 55 1 .. 
» 75 3 t 

a 75ï . 

-3 V 3 iS 
3 . î aS 
I .3 15 

3 50 4 . 

4 *> 5- . 


4.6'. 
ï * < . 


1 >• 1. a» 

t T « MC 

.90 I,. . 

» 90 I - 
< . I iS 
P 70 ■ «0 


■> ^ a as 

I 5o I ,5 
I 5» I 7S 
i So . 7S 
. So I ,5 
I Se . ,5 

:ë:S 


6 - 's - 
6.8- 
6 » M . 

4 • e • 

3.5. 

3 n,5 .. 

3 ». 5 . 
3.5. 
1 S» 5 ■ 















Il i^êsulte da ces tableaux qu'à Lîllé et dôos çe&faii- 
J>ourg& les ouvriers ordinaires du sexe masculin ga- 
gnaient par journée de travail, avant la crise des an- 
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nées i836et iHS^^Ue a5 à 35 ou^ f^OMs, et com- 
munément 3o sous. . 

Les plus forts, depuis 35 jusqu'à 5o ftouy, n^is le 
plus grand nombre 40 à 45 sous; 

Les plus halHles, les plus intelligeas, ceux .dont 
l'apprentissage est long, difficile, ou rindnstrle par- 
ticulièrement recheréhée,deJ>uls45SoUs jusqu'à 6 fr., 
mais la plupart 3 fr. na préa de 3 fr. ; 

Les femmes bonnes et adroites ouvrières , de ao à 
Uo sous, les autres de 1 a à ao sons;' 

lies jeunes gens de 12 à t5 ans, depuis la mus 
jusqu'à 35; ■ .. 

Et leâ enfans plus' jeunes, de 6 à i5 on i6sons.(i) 

Ainsi, en supposant une famille dont le ^re ; la 
mère et un enfant de 16 à' 12 ans reçoivent des sa- 
laires ordinaires, cette famille pourra réunir dansi 

(1) Des rèdherches que j'ai faites pour connaître les salaires 
payé kJMXe aux ounier», SaBrlM 4ÏV«»s**^*— bw de HndOKrlfl 
daoptpo«tduliB,n'<Hit dDwé les ini£wscbiffr&a que Deux qui se 
lisent dans le tableau , excepté cependant pour la fabrication dea 
in4îeon«%etpDw,UfilatnT»dvlin>la.ffâcnûqHe;carj'ai<ro^é, 
piNir Jfl preQ)iit« iqdM^Ti^,. qqe de» liaprimeuis de piemi^ 
Wtiw.pouvaiefltDagner jusqu'à 3o£r. par semaine, les atUrei jua- 
fpi'A i5 &} et, pov la. secoodf industrie» que les ttomovs ch^r'^ 
g«* d« jW9W)eedu.|(nA.la;iVAii)riecevaient des salaires jwnift^ 
lier; ^»frt.&os.hi ft» «t les femnu» phatgéçs de ret«r4re h 
61 et.deS Autres op^r^tioost de» salaires de 60 c. seulemou k i fr. 
10 e, t fr. ao. Mais à l'époque oà je me trouvais à Ulle, 
H. JicnT^continenElitiiét?blîr.sa filature de lin à la môçanique^ 
ei elle n'employait encore que très peu d'ouvrier*. 

7. 
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l'année, si la maladie de quelqu'un de ses membres 
ou un manque d'ouvrage ne vient pas diminuer ses 
profits, savoir: 

Le père, à raison de 3o sous par journée de travail. 4^0 fr, 
XatnèM ' — ao — f — 3oo 

..Unepffnt — n — . — i65 

.En tout 91S 

Voyons maintenant quelles sont ses dépenses. 
Si elle occupe seule un cabinet, une sorte de gre- 
nier, une cave, une, petite cbambre, son loyer, qui 
s*|çxîge par mois ou par. semaine, lui coûte ordinai- 
rement dans la ville, depuis 4° fi"- jusqu'à 80. (1) 

Prenons la moycpue fiofr. 

._ Sa npurritur&environ : 

ï4 sous par jour,. poiï* If ^^^ *55 j 
la idem lafemmeaig l63S 

9 idem l'enfant 164 | 

Mais comme il y a très communément plu- , 
sieurs enËtos en bas âge, djsons.. - > .. ■, - • 7^8 a. 

C'est donCjpourlanourriture'et le logemeirt^798fr. 

■ (1) Les caves qne j'ai Tiaitées dansié qnartier de la roc des 
Élaques étaient loUËes : une de tt à 19 pieds de calés, 4 &• par 
mois; ' — nue autre^ semblable, a5 souapar semaine; — une un 
peu plus grande, 3o sous par semaine ; — une de 9 pteds àe edté^ 
an sous par semaine, etc. Il n'j en aVait pas qui fastent louées 
ftioias de ao sous. Ilya des quartiers où, proportion gardée, les 
loyers sont moins chers. J'ai vn dan» un de ces quartiers des 
«bambres parbitement éclairées, ayant 18 pieds de longueur sur 
■6 de largeur, et 9 pieds de hauteur, louées 6 fr. Sa c. par mois 
et I fr. So c. par semaine. 
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Il reste par conséquent, pour l'entretieD du mobilier, 
du linge, des habits, et pour le blanchissage , le feu, 
la lumière, les utensiles delà profession , etc.( une 
somme de 117 fr. 

Certes, ce n'est pas assez. Supposez une maladie ^ 
un chômage, un peu d'ivrogoerie, et cette famille se. 
trouve dans la plus grande gêne. 

Voici comme un ancien militaire, sobre, économe, 
intelligent et contre-maître dans une filature de 
Lille, où il gagnait par an 1260 fr. , m'établissait 
les dépenses de son ménage, composé de lui, de 
sa femme et de quatre enl^ns, dont l'un était âgé 
de 5 mois seulement , et les trois autres de ,7 à 



10 ans : 



Lograient . . . »f.aoc '73f. »c. 
Ifonrritnre^i) . a 80 1,032 » 
Autres dépenses, n 36 i3i 4° 



La première famille est dans la misère; maiâ c«Ue- 
ci, dont le revenu ne consiste pas uniquement dans 
le salaire du chef, gagne complètement de quoi sub- 
sister et se trouve à la veille dé '' l'aisance ; car bien^ 

(i) Pain, soupes maigres, pommes de^tftrrei légumes, ua peu 
de charcuterie, comme pour le raéiiage ptécédent, «t, de plus, 
chaque dimanche, le pot-au-feg, sv^ePiqiielqueCbû un verre de 
bière. . ., y.- _ ■■ ■ 
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tôt trois de ses enfans cesseront successivement ^étre 

k sa charge. ( i } 

"La nourriture habituelle des plus pauvres ouvriers 
de Lille se compose de pommes de terre, de quel- 
ques légumes, de soupes maigres, d'un peu de beurre, 
de fromage , de lait de beurre ou de charcuterie;. Ils 
ne mangent ordinairement qu'un seul de ces ali- 
mens avec leur pain. L'eau est leur unique boisson 
pteiidàiit les repas ; mais un très grand nombre d'hom- 
mes, et même des femmes, vont chaque jour au ca- 
baret boire de la bière ou, plus âOuVent encore, un 
petit verre de leur détestable eàù-de>vie de grains. 
Los ouvriers aisés se nourrissent Inieux : ils ont assez 
souvent le pot-au-feu ou quelque ragoût dans lequel 
il entre de ta Viande, et le matin une tasse de café 
ordinairement mélangé de chicorée, pris au lait et 
presque sans sucre. Enfin il existe à Lille, comme, 
dans les autres villes manufacturières, des traiteors- 
gargotiers chez lesquels beaucoup d'ouVriers vont 
faire ohaque jour im rejKts. Ils y portent leur pain, 

(k) le rtgf ette fceaucDHp de ne pouvoir citer id des détaila 
qui paraiuent d'abord' précieux sous le point de Yuequl nous 
occupe, et qui ont été publiés par M. De Villeneuve -fiai^emont 
{voyez t. I, p. ag3, la noie), sur le terme moyen des salaires 
Hm gagne one Tamnie d'oavrlers desmanuractures, à Lille, et 
snr Us dcpenaeë nécesMlreaà ion encreti£n.Hai$, lorsqu'on refait 
les calcQls , on aperçolli tdltt de suite des «reurt.typc^apbiques 
qui ne permettent pas de faire usage des chilTres. 
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so font tremper Ifl soupe et choisissent un mets. 
Paiwi ceux-ci, It y en a même qui ont leur ménage 
en ville; mais alors la femme^ qui travaille comme 
son mAri dani les manufitctnres, n'a ptt& le tem{>s de 
feire la cuisine. '^' - 

Lésoàvriersde Lille«ont très souvent privés du- 
strict nécessaire ; et cependant ils ne se plaignent 
point trop de leur sol-t, et ne se portÉrnt (rrésqiie ja- 
mais à des émeutes. Soin ée rapport sealement , ris: 
ressemblent aox malheiireux ouvriers des manuFac-' 
tures de l'Alsace. La dotïceur, la patience, la résigna- 
tion, paraissent être d'ailleurs le fond da caractère 
flamand. ' ■ ' ' ' i ' 

Ils offrent: très sonvéùt une Cbhsfitiition scrofu- 
leuse, surtout les enfans, qUi âont d^cÔldr^s 'et mai- 
gres(i). Les médecins de la ville m'ont affirmé que 
la phttiisie pulmonaire moissonna, bçauçoup. plus 
d'ouvriers en ootob «tde filtiers que d'autres )hàbi' 
tans. . , " ' " "' "' 

lille est peut-être la ville de France où, propor- 
tion gardée, il y a le plul d'obvrien enrôlés dtms tes 
associatfons de secours ihtifue1s,ifondéeà pour f6ui:nir 
à ceux de leurs membç^s qui cjçvigjiuient maladçs/. 

(i) Mais je n'ai pô voir dàUBlèshiés dé. Lille, Uabitéès par 
tespauvt-e^, lé grand nombW de bossus, de racliitîques, de 
manchots, 'de botleuXfâInâf'ities, qu'on m'àvàiïdH's'y rencon- 
trer. ■ ■-'■■■ 
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une indemnité représentative du salaire qu'ils ne 
peuvent gagner. M. de Villeneuve-Bargemont n'a pas 
compté, en iSsSy moins de ii3 asspciatioDs sembla- 
bles composées de 7667 personnes (i); eQ i836 il 
y en avait 106 réunissant 73a9 sociétaires (-a). Mai» 
ici, la mauvaise organisation de ces sociétés, si digqes 
d'éloges d'ailleurs, ne permet pas qu elles fassent dn 
bien. £n effet, le lieu où elles s'assemblent une fois 
par mois pour traiter de leurs affaires, est toujours un 
cabaret; et, à la fin.de chaque année, ce qui reste en 
caisse au-dessus d'une certaine somme, se partage en- 
tre les sociétaires et se dépense immédiatement en 
débauches, v pour recommencer l'année suivante la 
« formation d'une nouvelle caisse dont les produits 
« auront la même destination, d (3) 



(1) Vt^ez t.n,p.65. 

(it) Cliacuo d«s sociétaires paie ordiBairement à ces associa- 
lions de i3 à ao centimes par semaine. (Voyez VAlmanach du 
commerce, des arts et métiers de la ville de Lille, pour Vannée t^'^T, 
p.a5i.) 

.. (3). Il ne s'agit point ivi des caisses de malades formées dans 
plusieurs manufactures , par les. chefs d'établiscemens, avec le 
produit des amendes ei d'une petite retenue sur le salaire. Les 
ouvriers, dans l'intérêt desquch ces caisses caistcnt', se parta- 
gent communément aussi ce qui reste en caisse à certaine époque 
de l'année, maisne seTéunissent jamais en assemblées. 

: J'ai pu avoir Cfimmuaication du r^lcment.d^quelques sociétés 
de secours- ^utufils.J^^xtrais de l'un d'eux, Cercfc socialde bien- 
faisance de Saitit-Éloi, dit tes Amis réunis, fondé le t" décem' 
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Cet exemple tiré d'associations instituées dans un 
but tout moral, montre combien l'ivrognerie est dans 
les m^urs des ouvriers iiliojs. J'ajpute, pour ceux 
qui croiraient. que cette déplorable habitude doit 
être attribuée surtout, ainsi qu'on t'a dit, an grand 
développement des manufactures de coton, qu'il y a 
33 ans, c'est-à-dire, bien avant le grand développe- 
ment dont il s'agit, M. Dieudonné, préfet du dépar- 
tement du Nord j signalait, dans sa statistique de ce 
département, l'usage immodéré des liqueurs fortes, 
principalement du genièvre (eau-de-vie de grain), 
comme répandu ffune manière effrayante parmi le 
peuple de Lille. « C'est, disait-il, dans les manufac- 



bre 1 833 , par pltuîears amis zélér de s'aider les uns les autres 
dans leurs maladies, les dispositions suivantes : 

I Le malade peut avantager son certificat (de maladie} chez 

• le cabaretier du Cercle. » ^rt, K 

■ Toutassociéqnise trouvera à l'assenblée sera tenu depayer 

• son pot (de bière) de suite, sous peiae d'être rayé du Cercle. > 
Art. XV. 

( Tout associé qui, étant i l'assemblée, jurera le saint nom 
■ àeDieu, ou donnera un démenti à un autre, sera à l'ameado 
m d'un pot payable de suite... > Art. XX, 

» Aucun argput ne sera déposé entre les mains du Maitre du 
m mois. Quand 11 en aura besoin, il s'adressera ait cabaretier, à 

■ qui il déclarera le nombre des malades ; alors le cabaretier lui 

■ donnera l'argent nécessaire, etc.., = Art. XXfllI. 

Tout le reste du règlement répond assez bien au but de l'insti- 
tutioD, excepté pourunt en ce qui concerne le p.-irtage des 
amendes et de la caisse , tous les ans à un jour fixé. 
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* tures, surtout dans la classe des gens de métiers et 
a des journaliers, que les effets désastreux de cet 
a usagé sont le plos sensibles (r). » Enfin il affirme 
que l'Wresse était presque continuelle parmi ces ha- 
bitués de cabaret, et qu'il n'était pas rare de voir' 
les ouvriers des manufactures de Lille ne travailler 
que trois jours de la semaine et passer les quatre au- 
tres à boire (2). Le vice de l'ivrognerie paraît être 
au surplus fort ancien dans le pays. Je citerai comme 
une preuve de cette assertion, qu'on lit dans le Mé- 
moire de la généralité de Flandre^ dressé par l'in- 
tendant en 1698(11 y a maintenant i4o ans), ces mots 
remarquables sur les faabitans de la province dont le 
département du Nord fait partie : ils sont exacte 
à la messe et au sermon , ' le fout sans préjudice du 
cabaret, qui est leur passion dominante. (3) 

Voici un (ait qui seul prouverait combien l'ivro- 
gnerie estdaas les mœurs du peuple de Lille. L'usage 
\ est, dans cette ville, de faire prendre aux petits 
' en&ns auxquels on veut procurer du sommeil , 
[ iZQe:dQse do thériaque, appelée dormant. Ëh bien, 
je me suis assuré chez les pharmaciens qui vendent 
ces dormans, que les femmes d'ouvriers en achètent 



(i) Tome t, p. 80. 

(a) W., p. 79. 

(3) Voyez l'Étta de la France, par le comte de BoulaiimlUers. 
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surtout les dimaoches , les Inmlis et le& jours de 
fêtes, lorsqu'elles veulent rester long*teiiips au ca- 
baret et laisser leurs enfans au logis, (i) 

5 n. 

Je Tîena de montrer les ouvriers manuiacturiers 
de Lille tels que j<! les ai tus. Je me hâte de dire que 
ceux de Houbaixj de Turcoing et du reste du dépar- 
tement du Nord, dont le tableau va suivre, leur res- 
semblent peu. 

£q octobre s83i, l'un des fabrïcans les plus dis- 
tingués du département du Nord, M. Auguste Ml> 
merël, délégué des chambres de commerce de Lille, 
Roubaiz et Turcoing , pour Penquéte Commerciale 
d'alors, portait, en nombre rond, à 100,000 la quan- 
tité des ouvriers de l'industrie cotonnière (filature 
et tissage réunis) qui existaient dans t'arrondisse- 



(^i') Ce sont surloQt les femmes de phaimaciens qui m'ont con- 
firmé ce iiiit, 

La coramuDication de cette partie de mon travail à TAcadémie 
des sciences morales et politiques, a foumi â'M. le comte de 
Cessac l'occasion de lai rapporter des Faits qui établissent qu'ea 
1774 ou 1775, époque à laquelle il était eu garnison à Lille »' 
les ouvriers n'y étaient ni plus tempérans ni de meilleures mœurs 
qu'à présent ; nouvelle preuve qu'il ne fknl point accuser le 
grand développement des manuFaclures de colon dé leur cd^ 
ruptioD actuelle. 
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ment de Lille (i). Il est très vraisemblable que les 
rattacheurs ou bobineurs et les dévideuses de trame, 
payés par les fileurs ou les tisserands, ne sont point 
compris dans ce nombre. Quoi qu'il en soit, sur ces 
100,000 ouvriers, M. Mimerel en comptait pour la 
ville de Roubaix, 3o,ooo ou environ qui sont alter- 
nativement employés à fabriquer la laine et le coton. 
Ceux de Turcoing sont bien moins nombreux. 

Afin d'éviter les répétitions, je mentionnerai d'a- 
bord les observations qui s'appliquent également 
aux deux villes. 

La population ouvrière tend à s'y accroître, prin- 
cipalement par une immigration , lente il est vrai, 
mais continuelle, de Belges surtout; et cependant les ' 
maîtres de manufactures se plaignent de manquer 
de bras. 

XiCS métiers à tisser battent plus particulièrement 
pendant les mois de juin, d'août et de septembre pour 
la laine, et le reste du temps pour le coton, (a) 

Ici comme ailleurs la durée de la journée dans 
les ateliers est, suivant les saisons, de i4à i5 heures, 



(i ) Voyeï \' Enquête relative à diverses prokibctions, etc., t m , 
p. i8*. 

' (a) Ji/., p.saa. 

:La fabrication des tissus de laine coDsisle surcoût eu sloffs et 
l(ultrigs,eorte^ d'étpfles lègues, dont la première se fabrique eu 
partie avec des métiers & la Jacquart. 
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mais le plus souvent de i5, sur lesquelles on eu ac- 
corde deux on près de deux- pour les repas et le 
repos. Le travail supplémentaire est payé à part; 
quant aux ouvriers à la pièce , ils travailleat assez 
souvent pendant les i4 ou i5 heures. 

Une famille d'ouvriers se compose généralenient 
de cinq personnes, le père, la mère et trois enfans. 
Elle est presque toujours logée sainement , dans 
des pièces bien - éclairées , assez grandes et :as3ez 
propres. Beaucoup de ces familles occupent même 
chacmie ime petite maison entière. Il n'y a point 
ià de caves habitées, comme à Lille, et tons les 
logemens , loués à Tannée, se paient par trimes- 
tre, co 

Les tisserands qui demeurent dans les villages 
et travaillent chez eux, ont des mœurs et des ha- 
bitudes généralement très botmes ; tuidis que les 
ouvriers des grands ateliers se jettent à Fenvi daai 
des dépenses et des débauches qui altèrent leur 

(i*) l'û SIX, il une demi-lieue de Roubaiz, des logemens très 
convenables, composés de trois à cinq pièces, y compris le gre- 
nier, loués par an de 55-à8o'fr.; 70 fr. était un prix ordinaire; 
et pour 3 à 5 ou 8 fr. de plus, on petit jardin en ËEÙsait souvent 
pai'tie. Le propriétaire de plusieurs de ces maisons, construites 
pour recevoir des familles d'ouvriers, avait imaginé, poiir être 
pajié régulîèremeDt par ses localatres, de les réunir .tous k.àina 
le jour de l'échéance de chaque terme : par amour-propr£, per- 
sonne ne manquait à ce rendcs-Yous, où chacun acquittait son 
loyer devant les autres. 
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santé et ruiaeot leur avenir. Cependant ) le mal 
n'est pas à beaucoup près, aussi grand pour œs 
derniers qu'à Lille: rien en. effet ne pourrait don- 
ner chez eux Pidée delà misère exceaàve, de la maU 
propreté, des vices et de la dégoûtante promiscuicé 
dms. laquelle vivent tant d'ouvriers de cette ville. 
On m'a cité particulièrement, à Roubaix et à Tur* 
coing, comme un a^emple de la fàdieuse influence 
des grands atelivs, les peigneursde laine, qui se font 
remarquer aujourd'hui parleur inconduite, et qui, 
il y a douze ou quinze ans, alors qu'ils vivaient en 
famille iet travaillaient tous chez eux, faisaient plus 
d'épai^nes que les maîtres £leurs dont les salaire 
étaient cependant le double des leurs. 
. Beaucoup d'ouvriers qui travaillent k Tarcoiug et à 
ËDubair y habitent} mais le plus grind nombre, 
peut-être , s'y rend chaque malm des villages et des 
hameaux Totsùis. Us demeurent rarement à plus 
d'ttne lieve de leurs ateliers. 

Ils sont convenablement vêtus. J'ai vu , au com- 
mencement de Thiver de i835 à i836, les hoaimes 
porter presque liaus. un bon pantalon de ^ ros drap, 
Une veste de la même étofle { souvent par-dessus une 
blouse de toile ), des bas de laine, des sabots, et une 
casquette, le trait propre, sans trou ni déchh-oFew 
Les femmes n'étaient pas moins bien habillées. 
Enfia, je n'ai vu presque personne pM-nù eux, traf 
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Tailler comme à Lille pieds nus ^aos les âlftturâs. 
. Â l'époque où je disais ces obserratÎQns, l'homme 
doDt le travail exigeait de la forçai de la dextérité 
et une application particulière , gagnait communé- 
meut de a à 3 fr.; le manœuvra, ou l'homme à la 
journée, 3o à 3S sous; le tisserand, qui travaille 
chez lui y 3o sous ; la femme ao à sS sous dans loi 
manuÊictures, et la à tS soos chez ^e; les jeunet 
gens âgés de .plus de i4 sdSi comme .les femmes} 
et les enfans de.8 à i4 ans, environ 6 souachezleurs 
parens, et de lo à i3 ou i3: dans les stdiers. 

Mais par l'effet de la crise de i836 «t 1837, tous 
les ouvriers ont tu diminuer leurs gains , bien moins 
par la réduction du salaire nominal, payé pour une 
journée de travail , à l'exception toutefois des tisse^ 
rands, que parce qu'ils ont cessé, au fort de cette 
crise , d'être employés six jours par semaine. 

Parmi les ouvriers dont il s'agit maintenant, tous» 
quel que soit leur sexe ou léiir âge, prennent comme 
à UUe, chaque matin et surtout en se levant,' une 
et souvent, deux tasses de caf^ ( mélange ^%- cif£é 
et de chicorée) au lait, et presque sans siier^ 
Cesç une habitude g^oérale, d^s le, pay». k pe 
café| il faut ajotfterf pour les plus p^uyre9,,4e# 
spupes maigrçs, des pommçs, de- terre ou. d'autres 
légumes et des laitage -,n^ais les hommes non raa.f 
ries qui gagp^nt de 5o, sous à 3 francs, mADgent 
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toos les joars de la Tiahde avec des légumes, et 
boivent de la bière. Le beurre et parfois un peu de 
viande de porc salée entrent aussi dans ce régime. * 

Les ouvriers sans famille ou qui ne peuvent l'aller 
retrouver tous les soirs , sont nourris et logés dans des 
chambres communes pour 6 ou 6 fr. 5o c, 7 fr. par 
semaine. Une famille composée du père , de la mère 
et de deux enfans en bas âge se nourrit avec i4 fr. 
par semaine, ou 728 fr. par an; elle se loge convena- 
blement dans la ville deRoubaix pour 100 fr,, et 
pour moins k Turcoîng. 

Voilà donc 8^8 fr. , auxquels U faut ajouter les 
autres dépenses. 

Or, nous supposons que cette famille gagne : 



le père.. ■ ^ - ■ 


a fr. 35 c 


par jour 


00 par a». 


675 fr. 


tamère. ..'.'. 


» 90 


— 


— 


170 


En tout . . . 


3 i5 


' — 


_ 


945 


Et àua. enfuit com- 










. m,£nce à gagnçr . 


1. 3o 


z 


'I 


90 


Total. . . . 


3 45 


i,o36 



'' Par conséquent, cette famille est dans une sorte 
d'aisance, -si des maladies, des accidens, des chô- 
mages-né diminuent pas ses recettes, ou si, d'uni au- 
tre côlé'/l'injconduite n'accroît passes dépenses. 
' H est vrai que tous les homtnës ne gagnent pas 
45 sous par journée de travail dans les temps ordi- 
naires ; tnais aussi il 3^ èff a' qui gagnent davantage; 
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Beaucoup de femmes reçoivent plus de s-jo (r, par 
ao , et un grand nombre d'enfans plus de Uq fr. 

Les ouvriers de Roubaix , de Turcoing et des en- 
virons paraissent se marier jeunes. Ici , comme ail- 
lenrs, une des causes qui rendent les mariages hâ- 
tifs , tient au désir qu'ont les jeunes gens de jouir 
de la totalité de leurs salaires, qu'ils apportent près- 
que entiers à leurs parens, pour les besoins com- 
muns de la famille ; et , à partir de l'âge de ao ou a i 
ans, ce désir est d'autant plus grand que c'est l'épo- 
que de la vie où le salaire est à-peu-près à son 
maximum. 

L'état de santé des ouvriers de Roubaix et de Tur- 
coing m'a paru sensiblement meilleur que celui des 
ouvriers de Lille. 

Ils ont formé des Sociétés de secours mutuels en 
faveur de ceux d'entre eux qui deviennent malades. 
On en compte prés de ao dans la seule ville de Rou- 
baix; mais elles ne se réunissent pas au cabaret, 
pour y régler leurs affaires, comme celles de Lille. 

Enfin, le voisinage immédiat de la frontière, fait 
naître et entretient cbez une partie des ouvriers du 
département du Nord la malbeureuse habitude de'la 
contrebande. Dans leur opinion, dans celle de la po- 
pulation presque entière , c'est une industrie ; seule- 
ment elle est défendue. Mais comme elle leurprocure 
des bénéfices, ils savent presque toujours' en éviter 

I. ' 8 
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les dangers , et ils soutiennent, que ce soit ou non 
leur manière de voir, qu'elle est aussi morale au 
moins que le sont les prohibitions et les droits 
établis sur les produits étrangers à l'entrée de notre 
territoire. Four eux, la contrebande ne serait donc 
très souvent qu'une représaitle. J'ai dû là dire pour 
bien faire apprécier ceux qui la font. Je puis affirmer 
qu'il y a àaùs le pays beaucoup de familles qui pas- 
sent pour lui devoir leur fortune et qui n'en jouis- 
sent pas moins de l'estime publique. Sans doute, 
c'est un mal ; niais ce mal , à bien prendre , ne me- 
nace pas la société comme les vices , les dérégle- 
mens de conduite dont j'ai parlé , et n'est paSf autant 
qi^'eux,jine infraction à la morale publique. 

En résumé, les ouvriers manufacturiers de Rou- 
haix et Turcoing vivent dans de meilleures condi- 
tions et valent mieux que ceux de Lille. Quel que 
soit le rapport sous lequel on les examine , mœurs « 
aisance, propreté, vêtement, logement, nourriture^ 
santé , ils ont généralement l'avantage. 

Dans tout ce que je viens de dire, il n'a pas été 
question des ouvriers qui &briquent les châles 
en laine et autres tissus imitant ceux de Ilnde. 
Cette industrie , encore peu ancienne dans le dé- 
partement du Nord, procure, assure-t-on, des sa- 
laires assez forts pour faire abandonner la culture 
des terres,, et tend à remplacer la fabrication, bien 
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moins productive, des gazes et des linons bro- 
chés. Je n'ai point eu occasion de la voir, n'ayant 
pas été dans les cantons où elle s'est concentrée, (i) 
A la fin du chapitre suivant, je parlerai des ou- 
vriers, ou plutôt des ouvrières en tulle de coton, 
que l'on trouve à lille et dans les villages environ- 
nans. Au surplus, leur industrie est, comme celle 
du lin et du chanvre, autant domestique que ma- 
no&cturicre. 

(i) Celui da Catuu , etc. 
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CHAPITRE IV. 

0« oniTicn it ^± bbriqua d* SainuQuradu, 
( £]:oquei du obMTTKtiaiu : octobre el noyembre iS3S. ) 

La ville de Saint-QueDtin était autrefois le centre 
d'une fabrication et d'un commerce très étendus de 
toile& de Un , ruiné de plus en plus depuis environ 
,une vingtaine d'années, par leJ>on marché toujours 
croissant des toiles de coton : il en résulte qu'au- 
jourd'hui l'induBtrie cotonnière a, pour ainsi dire, 
détruit et remplacé l'ancienne industrie, tant elle 
a pris d'importance et tant l'autre en a perdu. 

Ainsi, d'après M. Brayer, auteur consciencieux 
d'une statistique du département de l'Aisne, la fa- 
brique des toiles de Saint-Quentin occupait en 1789, 
dans un rayon de 10 lieues, 68,000 fi]euses avec 
près de 6,000 tisserands (1), et trente-six ans plus 
tard, en i8a5, ce n'était plus que 4 ou â,ooodes 
premières , et 5 ou 600 des seconds (a). Mais sui- 

(1) rayex L n de ceue stofistique, p. a84. 
(«) Id., p. 985. 
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Tant le même auteur, à cette dernière époqneët dans 
le même rayon manufacturier, l'industrie cotonnière 
entretenait environ 6,oou travailleurs dans les fila- 
tures et 1 00,000 dans les tissages à la main, les seuls 
alors connus dans le pays. (1) * 

En novembre 1 834, deux délégués de la chambre 
de commerce de Saint-Quentin (a) déclaraient au 
nom de cette chambre, devant M. le ministre du 
commerce,- que toutes les manufactures de coton 
delà fabrique employaient alors, dans la rille et 
dans les campagnes, sur un rayon de la lieues, sa- 
voir : 

Les filatures 4i00û ouvriers. 

Les blanchisseries^ apprêts et 
grillages i,aoa 

Les tissages à la main et à la 
mécanique avec la broderie, non 
compris l'industrie des tulles. . •)o,iioo 

En tout 75,800 

auxquels il faut ajouter les rattacheurs ,, les bobi- 
neurs, ûnsl que beaucoup de femmes et d'enfans 
qui préparent les chaînes et les trames. (3) 

(i) Slalittique da département de^l'ÀUne,i.Uf'f.i^tt%^ia. ■ 

(3) HM. Joly et Bauchart de Marolles. 

(3) En réalité, la fabrique de Saîut-Queatin employait donc 
alors beaucoup plus de 75,800 personoes. Une partie de ses ou- 
vriers habite les campagnes des départemeni du nordjdela 
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Enfin, ver» le i" janvier i858, une commission 
municipale, que l'on peut croire avoir été intéressée 
à esagérer l'importance de la fabrique de Saint- 
Quentin , car elle voulait obtenir qu'un cbemin de 
*fer de Paris à Bruxelles traversât cette ville, parait 
avait déclaré qae cette fabrique occupait alors plus 
ée I a6,ooo ouvriers dans le seul arrondissement de 
Saint-Quentin, (i) 

Le Blage du coton s'est concentré principalement 
ittns la Tille, mais celui du lin occupe encore les 
fettimes dans les campaghes, surtout durant les lon- 
gues soirées de l'hiver. Quant au tissage , pour le co- 
ton comttie pour le lin , e'est presque dans Içs seuls 
villages qu'on l'exécute ; et comme les toiles faites 
avec les deux substances se fabriquent exactement 

Somme et da Pas-de-Cklais, tpÀ aont le pins rapprochées de 
Saint -Quentin. 

Suivant les deux mêmes délégués de la cbambrc de commerce 
de cette villi;,it y avait, en i834, jusqu'à 5o,«09 métiers à tisser 
à la main, répandu^ dans les vi|lage^, et qi|'^Hrofiqtaient QQQ'- 
seulement les filatures du département de l!Aisne, mais encore 
plmtHlV AOlres é» Lille, d« Kanbaix et médie d'Alsace (Voyez 
£aquéte relftfive à diverMs firohikitU>m, e**, t. Il'r p- 5|8 « 5"g). 

Il est d'autant plus certain qu'en i&'t/| les 75,800 ouvriers de 
l'induslrie outonnière déclarés par MM. Joly et Bauçhart de Ma- 
rottes , D'Afilent pas les seuls , que suivant M. Brayer, les filatures 
de Saint- Quentin occupaieut en iSaS, au mois de juin, fi^ooo 
ODVvIere, parmi lesqilcl» le: cnfans entraient pour un quart (V. 
lit StaSsiiqiw du département de tJlsue, 1. 11, p. aSg), 
I (i) Voye* le Journal des Débats, du i3 jnnvicr 18Î8. 
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de ]a même manière et sur les mêmes métiers , tes 
mêmes ouvriers les tissent toiir-Jk-tour. 

Chaque année, pendant quatre ou cinq mois, qui 
comprennent la saison des récoltes , un très grand 
nombre de ces tisserands se livrent aux travaux dé 
l'agriculture. Ils sont, pour la plupart, propriétaires 
de la maison qu'ils habitent, d'un jardin, et beau- 
coup, en outre, ont uti petit champ qu'ils cultivent, 
et qui devient pour eux d'uile grande ressource lors- 
que les travaux de la fabrique ne leur procurent pas 
un salaire suffisant, (i) 

Les toiles se fabriquent, tantôt pour le compte 
d'un marchand qui fournit le fil et paie, an moment 
de leur livraison, le prix de main-d'œuvre convenu 
d'avance, et tantôt pour le propre compte du tis- 
sei'ând. Celui-ci achète alors le fil , et quand ît a 
terminé sa toile, il la porte en ville pour la vendre 
au marchand à prix débattu , ou bien il la vend chez 
lui à des courtiers , à des commis qui parcourent les 
villages ou y restent à demeure. 

Parmi les ouvriers des filatures de coton, des tis- 



(t) C'est ainsi que réduits eD 1814 et i8i5 aux seuls produits 
de leurs cliamps,ils purent coutribuer à l'acquitte méat des charge^ 
éoorru es qui pesaient alors sur le pays, pendant son occupa- 
tion par les armées étrangères (^o/ei ce que dit à cet égard 
M. Brayer, dans sa Statistique du dèparteinent de t Aisne, 1. 11, 
p. ago). 
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sages mécaniques , des apprêts et des blanchisseries , 
les uns sont domiciliés dans la ville, dans l'endroit 
même où se trouve l'établissement qui les emploie, 
ou s'y reodent chaque matin des villages environ- 
nans; les autres, bien moins nombreux et sans 
domicile fixe, apparliennenl: à la population mo- 
bile ou flottante. 

Il y a peu de manufactures , dans le département 
de l'Aisne, qui aient été construites entièrement pour 
l'usage qu'elles remplissent. On les a presque tou- 
jours établies dans desbàtimens qui avaient dans le 
principe une autre destination. -Il n'y a rien à dire 
□éanmoins contre la grandeur des ateliers et contre 
l'espace accordé à chaque ouvrier : celui-ci y respire 
un bon air, excepté pourtant, comme partout ail- 
leurs, dans quelques ateliers, surtout ceux du bat- 
tage (i). C'est du reste chez eux, en famille, que les 
tisserands font leurs toiles, et ici plus souvent encore 
qu'ailleurs, dans des espèces de caves ou des celliers 
humides, peu ou point aérés, où la température 
est basse, mais égale. Ces pièces, enfoncées en terre, 



(i) Tels siint Ifs ateliers d^ premières opérations du cardagc, 
à cause des poussières et des duvets ; ceux du parnge à la niéca- 
nii|ue et de l'apprêt dit écossais, à cause de l'excessive chaleur ; 
ou bien encore ceux de certains nppréls pour lesquels on emploie 
du charbon de bois aUuroé (^t'ayez dans le second volume, le 
chapitre vin , qui traite de la Sttitfi- des ouvriers). 
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du moinscellesqitej'aiTues,renfermaient ordinaire- 
ment quatre métiers; presque toutes étaient con- 
struites, en pierres parfaitement jointes, voûtées et 
assez bien éclairées. 

T^s tisserands à la main qui sont aussi agriculteurs 
et possèdent la maison qu'ils habitent, c'est-à-dire 
les tisserands aisés, ont presque tous un logement 
commode, propre et assez bon; les autres n'en 
ont que de petits, mal tenus, misérablement meu- 
blés, où toute la famille, souvent composée de 5 
à f> personnes, le mari, la femme et 3 ou 4 enfans> 
cbucheut ordinairetsent dans la même chambre. ' 
Au reste. In demeure de ces derniers laisse plus à dé- 
sirer que leurs habits, car fréquemment parmi eux , 
c'est à qui l'emportera par l'élégance et la prétention 
de la mise, surtout les dimanches. Ces jours-là et les 
fêles .sont les seuls qu'ils consacrent au repos; 
les hommes faits en passent une partie au cabaret, 
et les jeunes gens à la danse. 

Quant aux ouvriers en coton, qui ■ travaillent en 
^\Ue dans des ateliers communs, voici ce que j'ai 
remarqué : 

Dans les filatures, les rattacheurs et bobineurs 
sont en général moins jeunes que ceux de l'Alsace; 
j'en ai vu peu au-dessous de l'âge de 8 ans. 

I^ durée de la journée, partout où l'on peut tra- 
vailler à la lumière de la latnpe, est, pour le»deux 
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sexes et pour tous les âges, suivant les saisons, de i4 
à 1 5 heures , sur lesquelles on en consacre une ou 
deux aux repas et au repos, ce qui réduit le travail 
effectif à i3 heures par jour (i). Mais, pour beau- 
coup d'ouvriers, qui demeurent k une demi-lieue, 
ou même à une lieue et cinq quarts de lieue de 
Saint-Quentio, il faut ajouter chaque jour le temps 
nécessaire pour se rendre à l'ateKer et retourner 
chez eux. 

Ce sont principalement des femmes ou des filles 
que l'on emploie dans les manufactures de la ville. 
Par économie, les plus pauvre» d'entre elles se 
réunissent plusieurs dans une chambre, où elles 
couchent sur de mauvais grabats; ce qui ne les 
empêche point, surtout les jeunes, d'être assez pro- 
prement vêtues. 

Ce goàt pour ta toilette, cet amour du luxe chez 
les jeunes femmes, les chambrées communes et le 
mélange des sexes dans les ateliers, relâchent et dé- 
pravent les mœurs. Des contre-mitres et de simples 
ouvriers m'ont affirmé que l'on ne prend aucune 
précaution pour les surveiller dans la plupart des 
établissemens de Saint-Quentin : loin de là , m'onl- 
ils dit, les garçons et les filles y sont presque en 

(i) Suivant MU. Joly et Bauchirt de Marolles : a En ville, les 
<■ pUTriçrs lie tout Age et de tout sexe travaitleat treize heures 
■ par jour i> (Voyez VEnqaâe précitée, t. ui, p. 5ai). 
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toute liberté les uns TÎs-à-vis des autres. Au surplus, 
le lecteur trouvera indiqués, dans le second volume, 
chapitre deuxième, des faits plus graves encore et 
qui lui prouveront combien peu on s'occupait à 
Saint-Quentin, à l'époque où J'étais dans cette ville, 
des moeurs des ouvriers. Aussf, à peine les jeunes 
gens des deux sexes commencent-lis à sortir de Ten- 
fence , que déjà ils ont presque tous commerce entre 
eux, et que beaucoup , ce sont peut-être les moins 
débauchés , vivent publiquement ensemble , comme 
s'ils étaient mariés. Ces derniers , en général , se gar- 
dent fidélité; si la fille devient enceinte, celui qui 
demeure alors avec elle l'épouse ordinairement, quoi- 
que souvent elle ait déjà vécu , ou, comme ils le di- 
sent, fait ménage avec un autre homme. Saint- 
Quentin n'est pas une bien grande ville (i), et 
pourtant un peu plus du cinquième de toutes les 
iiaisMinocM inscrites sur ses registres pendant la pé- 
riode de 18^5 à i835 inclusivement, était illégi- 
time (2), tandis que pour le département entier de 
¥&.isne , pendant les onze mêmes années , le rapport 
était du treiidème au quatorzième seulement. (3) 

(1) 69 iiepulndoB ofGfiidle était de %^,Q%^ en i S3i «I dev^fi^a 
ea i836. Alqis dès la fia de i835, on j évaluait app[oxipiati,ve- 
meat le nombre des habitaas à ai ou 23,000. 

(a) 1(574 uaissances illégitimes coutre 6,aoS naissances légi- 
times, ou sur 7,58a naissaqCM totale». 

(3) ia,64onaissancesdebâtardsiur i7i,43onaissaDcestotales. 
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Les dimaucbes et les lundis, à partir de quatre 
à cinq heures da soir, un grand nombre d'ouvriers 
de la ville se répand dans tes cabarets pour boire 
du vin, de la bière ou Ju cidre. Des conversations 
à voix haute, des éclats de rire , des chants discor- 
dans, des vociférations, le choc des verres, les 
coups de poings sur les tables y entretiennent un 
bruit continuel et assourdissant. lia plupart des dis- 
cours roulent sur leurs plaisirs, sur leurs débau- 
ches; rien d'un peu sérieux ne s'y mêle. J'ai été 
affligé de voir parmi eux beaucoup de jeunes gens 
au-dessous de i5 à 17 ans. 

Suivant MM. Joly et Bauchart de Marolles , délé- 
gués de la chambre de commerce de Saiut-Quçntîn, 
pour Tenquéte de i834 relative à diverses prohibi- 
tions établies à l'entrée des produits étrangers , les 
gains journaliers étaient alors : 



Pour les hommes, deiSoàS » i uàa » 

— femmes . . » 90 i a5 » 70 i » 

— enfans . . » So j aS » 3o s 60 (0 

Un an plus tard, les salaires étaient encore les 
mêmes 'dans la ville ; mais beaucoup d'enfans ne 
recevaient pas plus de 6 sous pai- jourj et dans les 



(1) Foyes t. iir, p. 5ai de VEiiquéfe. 
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campagnes 35 à 36 sous étaient le maximum du gain 
des tisserands à ta main» au lieu de a fr. comme en 
] 834» ou de 3 fr. comme en i8a4- 

Voici, au surplus, quel était le taux des salaires 
payés par Tindustrie cotonnière de Saint-Quentin 
en octobre et novembre i835 : 

I*. OnVBUBS DIS CAHPAOHU ttltLOTÉi AO TISSAGB A LA HAIIT, 

on rouK CB tissaoc. 



Hommes, de .... i nài 75 i ^5 

Femmes » 70 1 a5 » 90 

Jeunes gens » » » » » 76 

Enfant v %S v 60 n 4^ 

Brodeuses D 5o n 60 » S5 

I 

V. ODTRtBU BHFIATis EM YILLI 

A. Dans ks filatures. 

b. (, -b. c b. c 

Onniers employés an 

battsge à la mécaniq. i 3o a aS » t> 

Batteurs à la main . . a aS » » » » 

lipluchenses I CD hîter. » 75 » 80 » » 

à h main. ( eu été . » 90 t » s » 

Débourreurs et autres 

hommes des carde ries. 1 3o i 75 i 5o 
Soigneuses de cardes, 

et autres femmes ii la 

journée ii>iao i5 

Maîtres fileurs. ... a » 3 ao a 5o 
Katlacheiirs et bobi- ^ 

nenrs » 3o i a5 a 80 



390 à €75 

» «75 



3i5 

75o 
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B. DoKt tet tûsagcs mécaniques. 



, Parenre ......nnSv vu n goo 

lÏHeura É > . t . . I 40 à I 75 » » 420 & 5a5 

Tisseuses i » ia5 » » 3oo 37S 

Manœuvres et hommes 

à la jouniée ....)>)> i 5o » n » i^So 

C. /tow fct blanchisseries. 

b. e. fr. <. ft. <. &. li. 

» 75 I 75 I ao » 36o 

O. ihuij Aj ateliers d'apprêts. 

b. (■ fr. I. b. t Ir. b. 

» âo I 5i> I ao(i} n 36o 

E. />(!/» J^J ateliers de eonstruetion et de raccommodage des mé- 
tiers ou machines, des établissement préddens. 

' h. : b. «. ti. » tr. b. i 

2 » 4 » » » 600 1100 

A Saint-QueQtin, la nourriture d'un ouvrier, qui 
ne boit que de l*eau, revient communément par 
jour : 

Pour im homme, à i5 sous. 
Pour nnefemm«, à la ou i3 sous, 
Pour un en£ant, à 8, 10 ou 13 soos. 

(i) J'ai vu des femmes qui gagnaient moins de 18 sons par 
jour, mais aussi des hommes qai gagnaient jusqu'à a fr. La jour- 
né» ordinaire de oei derniers est de douze heares de travail. 
Quand on leur en demande quinze, ce qui arrive souvent , leur 
salure est alws de % îr. 5o c. 
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£Ue coûte donc au premier la moitié de ses gains 
ordinaires, à la seconde plus de la moitié, et au 
troisième la totalité ou à-peu-près. 

Une famille composée de quatre personnes, le 
mari, sa femme, un enfant commençant à travaOl» 
et UD autre en bas âge, dépense chez elle, pour 
ses seuls alimens , a fr. par jour. En supposant qu'elle 
gagoe 3 fr., les dimanches compris , il ne lui restera 
que 3o sous pour toutes ses autres dépenses. Mais 
si par une cause, qu'il est aisé de concevoir, son 
revenu moyen de chaque jour est au-dessous de 
3 fr. , elle est hors d'état de pourvoir à ses premiers 
besoins. 

Y.a 'ville , les plus pauvres ouvriers, ou les plus 
économes, réduisent comme il suit leur dépeose 
journalière pour la nourriture : 

pain de ménage coAumt 19 «nn 1/9 l« hnlt li- 
vres^ lorsqne j'étais à Saint-Quentm 4sotui/i 

Soupe maigre, avec des haricots, des pommes 
de terre, etc., oa quelquefois les bas morceaux des 
animaux tués à la boucherie, ou même un peu da 
charcuurie 6 » 



10 i/a 

Sur lesquels les femmes^ qui mangent ordinaire- 
ment moins que les honuiies, obtiennent encore une 
économie de i sou à 6 liardt. Mais cette économie 
nes'obfient quç dans des gargotes, où l'on va prendre 
un seul repas par jour en y portant son pain. Il £aut 
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ajouter a sous ou 3 sous r/2 pour le logement décrit 
plus haut. 

- Ainsi, voilà la ou 1 3 sous pour la nourriture et le 
coucher. Le blanchissage et l'entretien du linge et 
des habits, que le désir d'être bien vêtu rend encore 
plus coûteux, absorbent nécessairement le reste du 
salaire des travailleurs les moins rérribués. Ce n'est 
pas tout : le défaut d'ordre , l'imprévoyance , l'ivro- 
gnerie, aggravent très souvent, par le surcroît de 
privations qu'ils imposent , le triste sort des ou- 
vriers , en même temps qu'ils retiennent un grand 
nombre d'autres dans une situation non moins mal- 
heureuse. 

Les ouvriers en coton ne sont pas aussi misérables 
à Saint-Quentin qu'à Mulhouée et à Lille, parce 
qu'ils font moins abus des liqueurs fortes que ceux 
de Lille, et que Saint-Quentin n'est pas autant que, 
Mulhouse, à beaucoup prés, un centre où affluent 
de tous côtés de nombreuses familles entièrement 
ruinées , qui échangent toot-à-coup la vie et les tra- 
vaux des champs contre la vie et les travaux des ma- 
nufactures. Aussi , m'ont-ils paru , en général , un peu 
mieux portans, surtout les enfans qui sont moins 
maigres , moins pâles, et travaillent un peu moins 
jeunes que ceux de Thann et de Mulhouse. 

Quant à la nourriture des tisserands à la main , dis- 
séminés dans les campagnes, elle est à-peu-près la 
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même que celle des ouvriers de la ville. S'ils onl du 
paio un peu moios blanc et mangent un peu moins 
de viande, en revanche il font un plus grand usage 
du lait. Presque tous prennent chaque matin , comme 
nous l'avons vu en Flandre , une' tasse de mauvais 
café au lait, soit de chicorée pure, soit d'un mé- 
lange de chicorée et de ca£é véritable , surtout au 
nord de Saint-Quentin, où l'usage en est commun 
parmi le peuple. Leur boisson n'est jamais que de 
Veau, du moins pour les femmes et les enfans, qui 
ne vont pas au cabaret. Lorsque j'étais dans le pays, 
au prix où se vendaient alors les denrées à la cam- 
pagne, un homme pouvait, à la rigueur, y nour- 
rir sa seule personne dans son- ménage avec dix sous 
par jour, (i) 

Les excès sont aussi plus rares à la campagne qu'à ' 
la ville, les mœurs plus pures, les unions illicites 
moins précoces, moins fréquentes; ou y est aussi 
plus rangé, plus laborieux , plus économe, et, par 
suite , moins pauvre , malgré la modicité des salaires , 
qui rendrait l'épargne tout-à-fait impossible, surtout 
à ceux qui ont des charges ou dont le travail se 
trouve interrompu. Mais, on l'a déjà dit, les tisse- 
rands à la main sont pour la plupart petits pro- 



(1) iQuatre sons de pain, deux sous ponr la soupe, et quatre 
sons ponr ce qu'il mange avec son pain. 
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priétaires, eux ou leurs parens les plus proches} 
ou bien , ouTiiers de l'agriculture^ ils ne fabriquent 
des toiles qu'aux époques de l'anoée où les travaux 
de la terre ne riolament point leurs bras, âd sur- 
plus, c'est aux eoTirons de Saint-Quentin comme 
partout t ceux qui n'ont d'autre ressource que le 
tissage, sont très misérables. 

Le plu» grand nombre des ouvriers parmi les 
hommes faits ^ 3 sur 5 peut-être , mais 1q moindre 
nombre parmi les femmes sait au moins lird. (i) 

Je ne les ai pas vus plus souvent malades que ne 
le sont ailleurs les ouvriers des mémos professions. 
Gomme partout, au surplus , les tisserands , qui tra-» 

(i) Voici, relativement à l'instruction des conserits, les de- 
uils m» ont été publiés par le Miaislre de la guerre , pour le dé- 
partement entier de l'Aisne : 



4-t» 




.1^.,.. 


!-*.»„ 


Ht wbim nJ 


'x;;^ 


".■■"'■ 


Mn. 


"J™* 1* 


lôtDi tarin. 




.81, 


.5. 


.,,8. 


.,..3» 


i,6o3 


79 


-iH» 


.,8 


.,80, 


•,9'7 


.»479 


7t 


.fa» 


»4. 


a,»43 


M84 


1,685 


68 


i83o 












i83i 


loo 


»,694 


a,794 


.,6.8 


S8 


iS3> 


.3. 


».749 


^8«o 


■474 


«a 


.835 


■99 


.,e»i 


3,ooo 


■,478 


49 


-.834 


3.7 


3,o53 


3,370 


>.497 


44 


.835 


1.6 


3,o48 


3,.64 


i,5oa 


47 


.835 


46 


3,368 


3,4.4 


1,638 


48 , 



Ce tableati offre la preuve que l'instruction primaire est e 
piogris parmi les jeunes hommes. 
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TaïHent cbois des espèces de caves , n'ont pas le teint 
iOeuri des personnes qui vivent en plein air, et tout 
leur aspect annonce qu'ils sont moins robustes. 

Quelques étrangers viennent dé temps. à autre se 
fixer parmi eux; une fois établis, il est très rare 
qu'ils quittent le pays, de sorte que pour les tisse- 
rands il n'y a sensiblement ni émigration ni immi- 
gration. Mais il n'en est pas de même pour les ou- 
vriers des manufactures de la ville, dont beaucoup 
appartiennent à la population flottante. 

11 existe à Saint-Quentin une caisse d'épargnes ou- 
verte depuis le mois de juin i834 , à laquelle , le 3t 
décembre i836, les ouvriers avaient encore fait peii 
de dépôts (i). Ils forment, au moyen d'une retenue 
exercée sur leurs salaires dans quelques-unes des 
principales manufactures seulement , des associa- 
lions de secours mutueb en faveur de ceux d'entre 
eux qui tombent malades. Il est à-peu-^rès superflu 
de dire qu'il n'y en a point de pareilles pour les tis* 
serand^ . et les autres ouvriers des villages. Quant ji 
la caisse d'épargnes, ceux-ci, lorsque je les ai vus, n'y 
faisaient japiais de dépôts. ,j^ 



(i) Au 3i décembre i836, le nombre des Uïrets était do i6a 
dans la classe ouvrière, de ii5 dans celle des domesdques; et 
le 3i décembre i837 de 33t dans celle-là et de 146 dans celle- 
ci. Par conséquent, contre 100 livrets de domestiques, il y en 
avait i4i d'ouvriers à h pwiffière époque et 1 56 à la seconda, 
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A Saint-Quentin , les manuËtctures de coton sont 
des établissemens bien moins considérables que 
celles du département du Haut-ithin. Très peu 
comptent plus de aoo ouvriers. En outre, on est 
étonné i lorsqu'on a vu les grandes filatures de 
l'Alsace, toutes mues par des cours d*eau ou des 
machines à vapeur, quand ce n'est pas à-la-fois par 
les deux moyens , d'apprendre que sur 49 filatures 
en activité le l'juin 1835 dans le département de 
l'Aisne, il y en avait 3o, les 3/5, dont le moteur était 
un manège ou même la force des bras (1). Dix ans 
plus tard, lorsque j'étais dans le pays, cet état de 
choses n'existait plus ; mais quelques établissemens, 
si l'on m'a dit vrai , marchaient encore au moyen 
d'un manège. 



J'ajoute ici quelques mots sur les ouvriers tul- 
iiiles, qui sont beaucoup plus nombreux dans les 
dépârlemens du Kord, du Pas-de-Calais et de l'Aisne, 
que dans le reste de la France, surtout à Calais, 
Lille, Douai, Saint-Quentin, et dans les villages qui 
entourent cette dernière ville et celle de Calais. 

On assure qu'on en comptait 5o,ooa en i834r 

(1) U, finyer, Staàtdque précitée, tome u , page 3o3. 
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dans toutes les localités réunies , sans y comprendre 
les brodeuses (i). Ils sont aujourd'hui bien moins 
nombreux. Plus des deux tiers, se composent de 
femmes et d'enfans employés au bobinage, au dé- 
vidage des fils , au raccommodage, au blanchissage , 
à Tapprêt et au pliage des pièces de tulle, (a) 

Aucune classe d'ouvriers n'a vu réduire autant ses 
salaires depuis i5ou 16 ans que ceux dont its'agir, et 
n'a passé plus rapidement d'ime grande aisance à une 
sorte de détresse. En effet , l'ouvrier tulliste propre- 
ment dit, celui qui fabrique le tulle sur le métier, 
gagnait en i8a3, jusqu'à i5 et même ao fr. par 
jour^ et à la fin de i834t il gagnait seulement de- 
puis 3o sous jusqu'à 3 fr. (3). La journée des femmes 



(1) Voyez Enquête relative à diverses proh^hnâ, etc., l. ut, 
p. 314 et 535. 

(1) Uo métier à fabriquer le tulle emploie ordiu virement , 
savoir ; 

DeuK hommes qui travaillent, et se reposent alteraati?ement , 
pendant dis-huit heures obaque jour. 

Troiï ouvrières au dévîdage, bobinage, raccommodage, etc. 

Deux autres femmes ou filles pour le blanchissage, l'apprêt, le 
pliage, etc. 

Deux commis ou contre-maîtres, hommes ou femmes, me- 
nuisiers, brodeuses, etc. 

En tout, Deufpersotmes, dont six au moins sont du sexe fé- 
minin. 

(3) Toici un ubleau qui offre la preuve, pour Saint-Quentin 
et ses environs, de la diminution contidérable des salaires payés 
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à cette dernière époque se payait ao à 3o sous » «t 
celle des enfan& lo à i5. 

La position, les mœurs, les penchans, les habi- 
tudes des ouvriers employés d'une manière ou d'une 
autre à la fabrication du tulle, ressemblent beaucoup 
à ceux de l'industrie cotonnière. Mais dans les villes, 
leurs mœurs paraissent être meilleures. Je dis pa- 
raitseut, car je ne les ai pas particulièrement ob- 
servées. 



aux ouvriers tullistca. Je l'emprunte à l'ouvrage officiel puUié sur 
Y£nquete commerciale de i834 , t m , p. 5S4- 

D^.J.™-i P>!> d'an d.. r»çwi i Poa- Ni iTaii rut 

. ^ Pn>duMni«- „u.m,g„„. tiaffaurnA iriorponca.. dlbrod^ia, 

"^ ^.u?^.!^'. *"l«'ai*- *IBlJt.I«(.l ™*iilBlb. >°,<»(«H 

U- f- t. b. a. tt. ». fc. =. 

i6a3 .' . ' . 16,000 5o v 6 5o 3 » » 60 

1837 . •' . ia,ooo 35 10 a 75 i 5o » 5o 

j Mars. 5,000 30 » 110 » 25 d 45 

! Nov . a,5oo ifl fis » 70 » i5 * 33 



1834; 



11 convient de dire ici que, grâce au perfectionnement des 
machines, l'ouvrier luIUsIe fabrique aojourd'hui une bien plus 
jurande quantité de tulle qu'il y a quatorze ou quinze ans. Il en 
faisait alors 7 ou 8 neh par jour, et maintenant il peut en faire 
dans le même temps jusqu'à i5 ou ao raeis. En outre, l'industrie 
du tulle emploie aujourd'hui bien moins de brocieuses qu'il y a 
quelques années ; on a fait subir au métier circulaire à tulle uoi 
une modification qui le rend propre à faire le tulle brodé, dit 
de mouches ou de pontti deiprit. 
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CHAPITRE V. 

Dca onTiien dei CtbriqaH 4* Bdum, mbtmf, im Dn>tMl m d« Lentirt. 
( ËpoqoM da obMvmiHii I dMMnbn iSSS pi jn» iS3j, ) 

St 

i)M OMttov M MfM d( iafiM^ de tmtcn. 

IjCS principales branches de l'industrie manufactu- 
rière dans le département de la Seine-Inférieure, l'un 
des plus industriels, des plus conimerçana, des plus 
riches de la France , et le plus populeux après ceux 
du Kord et de la Seine, sont la filature , la teinture 
du coton et de la laine, et le tissage des étoffes que 
l'on fait avec ces deux substances. Quant à la fabri- 
cation, autrefois si active, des toiles de Un et de 
chanvre, les ouvriers qui s'en occupent hors des 
moroens perdus pour l'agriculture , sont actuelle- 
ment trop peu nombreux pour en parler ici. 

D'après M. Lelong, ancien manufacturier et ad- 
joint an maire de {louen, la §eale industrie coton- . 
nière emplojrait en ]833 les nombres snivms d'où- 
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vriers dans le département de la Seine-Inférieure , 
savoir : 

Dans ]es filatures ai,ooo (i) 

Dans les tissages 65,ooo (a) 

Dans les teintureries 5,ooo 

Dans les fabriques d'indiennes. . 9,000 
' Dans les ateliers de construction et 
de réparation des métiers ou machines. 5,ooo 

Et dans ceux du boutage et de la fa- 
brication des cardes a,ooo 

En tout : 107,000 

auxquels il faut ajouter encore tous ceux que fait 
vivre la même industrie. (3) 



(i) Dans aSa éi:iblissemeDs faisaat tourner ensemble un mil- 
lion de broches; ce qui donne en moyenne, pour chacun, ;S ou- 
vriers et 3,57a broches. En i834, M. Faoquet-Lemaitre, délégué 
de la filature de Rouen pour l'enquête commerciale d'alors, dé- 
clarait 340 filatures petites et grandes (V. EaquAe relâtioe à di- 
verses prohibitions, etc., tome m, p. aCg^ 

En 1790, époque où le filage du coton se faisait encore à la 
main ou au rouet, le nombre des fileuses employées dans le 
territoire de la Seine- Inférieure , pouvait être évalué, assnre-t- 
on, à igo,ooo (V. VAnnuaire statistique du département de la 
Seine- Inférieure, pour l'année 1833, tome 1, p. i85). 

(3) Y compris les ourdisseurs, dévideurs de trames, bobineurs, 
latrâers ou lissiers, etc., qui sont presque tons'des femmes ou 
des cnfaus, 

(3) Tels que blanchisseurs, roiississeurs on grîlleiirs , autres . 
appréteurs, brossiers, quincailliers, ferblantiers, couvreurs de 
rouleaux, canneleurs , préparateurs de substances tinctcuiales. 
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FABRIQUE DE ROUEN. in 

Ce chiffre de 107,000 ne serait plus exact aujour- 
d'hui; depuis i833, et malgré la crise de i836 et 
1837, l'industrie cotonnière s'est tellement accrue 
dans la Seine -Inférieurejque M.Henri Barbet, maire 
de Kouen , l'un des manufacturiers indienneurs les 
-plus distingués, comptait en i834, dans les fabri- 
ques d'indiennes du département, 11,000 ouvriers 
environ, au lieu de 9,000. (i) 

Déjà l'on estimait, dès l'année 1829, que, dans leseul 
département de la Seine-Inférieure, i5o,ooo familles 
et plus de 400,000 individus , c'est-à-dire plus de la 
moitié de la population, les 4/7, étaient plus ou 
moins intéressés dans l'industrie du coton (3), et 

tanneurs, corroyeursi bouoeliers, p>u«iiien tiers , etc., etc. 
Quatre ans auparavant, en 1829, une cotninissioii dont 
M- Lelong raisatt partie , ei qui était composée des principaux 
iabricàns de Rouen, admettait déjà 107,000 ouvriers de l'indus* 
trie cotonnière dans la Seine -Inférieure , distribués comme nous 
TCuons de te voir, à deux exceptions près. Au lieu de g,ooo dans 
les m ami factures de toiles peintes, et de 3,000 dans la rabricalion 
et le boutsige des cardes, on en portait S, 000 et 6,000 (^Mémoire 
gènÊTed et ncapitalatif des travaux de la sous-^ammittion d'ea- 
quéie, pour Cindastrie da «Mto/i, in-8*, laa pages. Rouen, 1839; 
voir les p. 18 et 19). Pour concevoir comment on trouve un 
même chilTre d'ouvriers de l'industrie cotonnière à quatre ans 
d'intervalle , il faut se rappeler qu'ils ont eu à supporter, en 
i83i , une crise- terrible. 

{■) Répartis dans soixante à soixante-dix manu&ctures, ce qui 
donne pour chacune, terme moyen, i6d à 180 ouvriers (Voyez 
Enquête relatine, etc., L m, p. aaS et 3a6). 

(a) Voyez le Sîcmoire général cl récaptlutatif frécité des tra- 
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i«» INDVSTRIE COTONNIBRE ET UINIERE. 
M. Ad- Caiguard, fabricant de roueaneries et délé- 
gué de la chambre de commerce de Bouen pour l'en- 
quête de i834» évaluait alor^ le nombre des seuls ou- 
vriers employas par la fabrique de coton de Houeu, 
à 139,000 1 tant dans la Seine-Inférieure que dans 
une partie des départemena de la Somme, du Paa- 
dfrCalaia , de l'Aisne t de l'Eure et de la Man< 
cbe. (i) 

En outre, M. le baron Dupout-Delporte , préfet de 
la Seine-Inférieure , m'a dit en décembre i83S, que 
I9 nombre de» ouvriers en coton et en laine de son 
département, était d'environ i3o,ooo, sur lesquels 
il fallait en compter 106,000 à Rouen et dans un 
très petit rayon autour de cette ville. Ce serait 
relativement à la population totale du département, 
I sur 5 individus et demi (%). Enfin , si j'en crois 
plusieurs personnes , il n'y en a pas loin de 5o,ooo à 

vaux lie la soat-eommUsion ^enquête, pour l'industrie du cotea, 
p, 19 et ao. Voie aussi, dans V Enquête commerciale de i834i 
t. m , p. 344, ia dépositîoa de M. Caumont. 

(1} Flnsieure aianuTacturiers de Rouan envoient dei chaînes et 
des trames dansces départemena. Sur les 129,000 ouvriers, M. Câii- 
gnard admaltait «o,doo tisserands pour le calicot, 60,000 pour 
les rouennerus, qui sont dea toiles peintes très souvent rayées 
ou à carreaus, dont le centre de fabrication est à Rouen, et 
49)Ooo bobineura, ourdisscun, chineurs, apprèteurs, elc. (Voyez 
EnqitAe reiatiiv, etc., t. m, p. aSs et &53). 

(3) La population officieUs de x83a était de ^93,683 hatu^ 
taua, et cdle dq 18S6, d« 7Ao,S25. 



ntzedbï Google 



Rouen : c'est à-pen-prts la pioitié de la population 
attribuée à cette TÎtle. (i) 

Tous ces chiffres, que la position particulière de 
ceux qui me les ont fournis rend assez vraisembla- 
bles conime approximations , sont la preuve de l'es- 
sor prodigieux des deux industries du coton et de la 
laine dans le département de la Seine-Inférieure. 

La durée du travail par jour, les alimens, les vÂ- 
temeos, le logement, le chauffage; le mélange des 
sexes dans les atelien) « l'initiation prématurée qui 
en résulte pour les jeunes gens et même pour les 
enfans, & ce qui se pasie de plus intime entre 
l'homme et la femme; les mœurs, les habitudes, etc., 
sont ici les mêmes qu'ailleurs. Ajoutcms cependant ' 
que les ouTriers de Rouen sont, après ceux de Lille, 
les plus mal logés que je connaisse : ils habitent, 
en général, dans des rues étroites, des maisons 
sales, humides, mat distribuées, souvent bâties en 
bois , et dont les chambres sont petites et obscures. 

Il m'a été rerais par le conseil des prud'hommes 
de Kouen , le tableau suivant des salaires payés dans 
cette ville depuis i8a5 jusques et compris i834, aux 
ouvriers de la fabrique. 



(i) Les résultats des recensemens ofBcîflU donnent 8S,o8S hi- 
bilans pour i83i, et 92,093 pour i836 ; nuit il doit y en avoir 
plus d« 100,000. 
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140 INDUSTRIE COTONNIERE El UUOERE. 

PRIX DES JOUBNÉES PAYÉS A 



ROUE! 

DE 182. 



fM de bnpw i«n*H. H pwm lu 

Blaaeiûtam J* toile. 

IbnoDTtci 

Catdieri (couiteon de cardu). 



ConrreuTi à li mjcini^c. 
CharfH'i'i'i. 



FiUati. 
AI'e«aonBl*iK>mp«à Tipmr. 

Idtm, femmes 

RatMcbBD» 

TeillsiUH de cirdca. . . . 



P.-Î 



FoDdenM. 



.75 . 

> Soi 4 

I 7Ji » 

• 7S il II 

> 5o k 3 






■ Soi , 

[ 7Si 
. 7ii 



iSoà 4 ■ 
1 Sa > - 
I i5i 3 So 



I Soi 4 . 
I 5o » ., 
I 95 à 3 50 



, 7S i > - 

. ga i t -I 

. aS a - 40 

• 35 à > 4»! 






FABRIOCE DE HODEN. 
iVt OUVBIERS DE DIVERSES PROFESSIONS 

1 ma. 



1829. 


1830. 


1881. 


18». 


1833. 


i83ft. 


1,5 - . 

) >1 3 » 

I •! 1 3a 
• 7** « - 

"■■■ 

\ -k 3 • 

i>Si a . 

•TSà .g» 


I 5o > • 

I ,5 . . 

a -à 3 - 

s .i I 3o 

.,5* . . 

9 45 . . 

9 .k 3 Sa 
a ^1 3 ' 

I 95 ■ a H 

;'!^ :*; 

» I à î 95 

s .1 g . 

B .i g . 

9 95 à a 5a 

9 -k as» 

,,5*9, 


t ■. 1. *. 

I 5a . . 

ijS . . 

aSai. 4 - 

1 75 à 9 • 

,45 - . 

9 .« 35o 
> . à 3 - 

I Sol 9 . 

I .1 I90 

. 35 à .5» 
. 3S L . 5d 

I 5a ■ I 7S 

a .à 9 . 

s .1 g . 
9>Si 3 5a 

a .à a5a 

175 à a - 


'; j5 ^ ". 

1 75 . . 

»5oà t . 

I 75 à 9 • 
.,5* 1 ■ 

3 . 

\t".: 

9 95 1 3 5o 

9 .1 9 95 

I .a à I 5a 
. 45 i -75 
- *5 à .75 
9 . à 9 95 

5 . à 8 . 
5 . i G . 
a 95 * 9 5o 

a ■> a5o 

. 75 à a . 


Vi :': 

.75 . . 

■ 5aà 4 • 

.75 1 a . 
.75 à I . 

3 . - . 

3 -1 « • 
3 .k 6 . 

9 75* 5 . 

9 aS 1 9 Sa 

I 9l>à I 5o 

• &>■ I ■ 

. 60 1 I - 

a 95i 9 Sa 

5.16. 

5.16. 
a 95 1 9 5a 

9 .1 a5a 


:1 V: 

1 75 . . 

aSal 4 > 

:,'!.';: 

3 . . . 

3 . 1 6 > 
3 .1 S . 

a75i S - 

9 95 1 1 Sa 
I 90 à I 5a 
■ 60 1 t . 
.6al I . 
a 95 à 9 Sa 

5 .1 fi » 
S .1 S . 
a a5 1 a Sa 

1 ,S i . . 
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INDUSTBIE COVomiËIU! tT IiAINIERE. 

PRIX DES JOCRHÉES PAYÉS à ROTOR 





1825. 


m^ 


1827. 


4«E8. 


Grannirt Mr rouleaux . , , . 
i3..t.rboi. 

Tirenr. 

Lanûers, roUien. 
I-mier. 


1. c. t «. 

4 *à 5 - 

's ^ r ■ 

» So i. . 7S 

'.ZV. 

a Sot S . 
a - i a aS 


"là S ^ 

9 • ; ; 

> So à •75 
I aS à a - 

-75 1 I - 
aeoi S » 

a » ï a as' 
3 5a il a 7^ 
1 80 i a - 

\t :3 

a aS » - 

3 .à a So 
-Soi -60 

a Sa • 3 ~ 

3 »à 4 5o 

» »à ajS 
3 So à 3 5a 
I So 
-go* I » 


4 ~ - - 

i: :: 

» So i » 75 

Vâï 1 : 

3 .. ï 3 3S 

.as » . 
I Sa , ' 
3 aS 

a .1 1 5o 
■> ^0 i ■. «a 

3 5oÂ 3 » 

3 W 4S<^ 

a -à a7S 
a So i 3 So 
I Sa » ~ 


9 ■ * - 

6 I 

» 5Ô à r 60 

I aS i a . 

- 7S à I . 
a£o4 3 > 

a » à a 3S 
a So il a 7S 

I 80 à a » 

1 a5 

I Sa . . 

a aS . . 

a4oà a Sa 

a . & a 5o 

• Soi »6o 

>5oJ> 3 > 
3 -S 4S0 

a ■ à a 75 
a So à 3 5o 


Teimiaiitrt. 
Bopge grud leiol. A la joaraée. 
Id. Aai pitee», . 
£d bien et pedtei eouleun. . . 

M «trie» m injiàma qu« ipidiii d> 

pUiiKlilirF»,En,SlD, illD-onliiD d'où- 
nap «u< i>.»l.i>i1. »>iA d. r-Ki*. 

Tistemadi. ■ 
CilicoK i U mécniqae. Vamwa 


/.£on fafonnéea. . . . 

Etoffei, Inné», coton, on aoie 

par le métier à la Jacquarl. , 

DuliaD da «mnucH. Ca n'w qu'en iSiS 

s;.t....43r,=,li3£ 


;5 : : 

a . i 35a 

a Soi 3 . 

S -à 4 Sa 

a > ± 3 75 
a Sa ï 3 So 
I 5o . > 
-eo* X . 


OnrdltaeuM. 

EnbUimeM. ....... 

Ed méca>ii<|ae. 

EnUtiment ...'.... 

En mécanique. 

ffcmmaiUjBumii 

Ftmmti à U jmnie «f mmrritt 
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PAlftUiKIE SE AODCN. 
AVX OUVBIEIIS DE IXVERSES WLOftS^OIIS 

1 im. 





1839. 


1830. 


1831. 


1832. 


i&â3< 


1834. 




L « L t. 


6 "„ t ". 


5 . 


f. ^ t ^ 
s » - . 

55o - - 


55Ô '. ' 


s Sa . . 


















■ Soi .6a 

11! à 9 • 

■.tl 1 : 

t . k a 35 

;s* : : 

if>à aSa 

1 >i a So 
-5«t . 6d 

35»! 3 . 
3 .1 45o 

•.:i:É 

I 5o . » 
.901 I - 


. So » ■ 
> aSi. a • 

»,5i « . 

l ' i â aS 
I Sa à . JS 

*9oi "M 

.•£ :: 

a -i • 5o 

a a5 - . 
a 5o k 3 - 

a z5 1 a Sa 
n- • k a 5o 
I 5a 
-9«à I 


• So. > » 
t al k a w 

-75* t . 

a Ik 1%S 
.Soh I 75 

»7ïi .Ko 

;ra;;?^ 

t Sak' t Sa 

a -i aSo 

- Sa i .60 

a 35 • • 

a 5a à 3 . 

a So - - 
a .1 a Sa 

I Sa 
.90* . ■ 


.60 

laSl > - 

:?/ : : 

a 35 . . 

a 5» K i jS 
«aS > - 

» 80 i .'90 
■.Si rf, 
a . ï 1 15 

a - à a Sa 
■ Sol -60 

3 - - . 

3 -à 35. 

1 Sa - 
.90a . 


vl".: 

a 95 > > 

a 5o i a 7S 

a aS > > 

I iS . . 
I 5o » ■ 
9 al 4 . 

9,51 * . 

a .à 4.90 

.Soi. -60 

3ftiit< «Sa 

3 So k 3 5 
I So 


. is < > . 

Il' : : 

I 35 > • 

1 Sa . - 
3 aS < ■ 

a 7* t 3 - 

**».-- 

.Soà .60 

3 ■ . . 

3 So à 4 5a 

a 7S " - 
a 5o k 3 Sa 
I Sa . . 
■ 90i I - 
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144 indgsthie cotonniers et luniere. 

Les tisserands, leurs aides et les autres ouvriers 
les moins rétribués , recevaient à Rouen , par jour- 
née de travail., en 1 833 et 1 834 '• 

Les hommes , de . . . .'. . i fr. 95 c. àa fr. ne. 

Les femmes, de ...... v 75 i 5o 

Les enfaos , de. » 5o i » 

Les salaires de i835 et i836 manquent à ce ta- 
bleau. Mais d'après mes renseignemens particuliers, 
aucun ouvrier n'a subi de diminution jusqu'aux der- 
niers mois de i836; pour plusieurs même il y a eu 
ime augmentation réelle, quoique faible, et dans le 
plus fort de la crise de iSSy, les salaires ne sont 
jamais descendus aussi bas qu'en i83i. Ils n'ont 
éprouvé de diminution sensible que pendant les huit 
premiers mois de 1837, pour les tisserands et les 
ouvriers, très nombreux il est vrai , qui n'étaient plus 
employés que quatre ou cinq jours entiers de la se- 
maine, ou même trois jours au lieu de six. 

Supposons les salaires toujours tels que les donne 
le tableau pour i833 et i834- A. moins d'une mala- 
die, d'une gène dans l'industrie, d'un cbômage, les 
gains d'un ménage (il faut toujours excepter celui 
du simple tisserand), ne peuvent guère descendre 
au-dessous : 



Pour lliomnie, <le ." 
Pour la femme, de .. . 
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PABHIQUE DE ROUEN. 14S 

Mais très souTent aussi ils peuvent s'élever beau- 
coup plus haut. 

Voyons mainteBant les dépenses. 

De l'aveu même des ouvriers que j'ai consultés , 
un ménage sans enfaus peut vivre en tout temps avec 
ces gains. Mais si la famille se compose , comme on 
l'observe communément en Normandie, du mari, de 
sa femme et de deux enfans (i), elle a rigottreuêt' r 
ment besoin pour vivre, quand ces en&ns sont com- 
plètement à sa charge, et quand le pain ne coûte pas 
plus de 3 sous la livre^ de 5o sous par jour ou de 
91 3 fr. 5o c. pour l'année (2). Elle ne peut donc pas \ 
subsister. Mais si l'un des enfans gagne seulement 
3q centimes par jour, si le mari touche plus de a ir. 
par journée de travail , ou la femme plus de a5 sous, 
eiJe Je peut; et elle doit faire des épargnes si sa 
journée de travail lui rapporte plus de 3 fr. 7 ou 8 s. , 
à plus forte raison quand le gain du mari seul est 
de 3 fr. et an-dessus , ce qui n'est pas rare. 

Écoutons, sur ce sujet, deux hommes bien à même 

(i) Voirez Enquête relatiiie à diverset prohibitions établies à 
ferOrée des produits étrangin, etc., t, m, p. aSS. 

II résulte aussi des remeigoemens particuliers que j'ai re- 
cueillis à cet égard, que communément il faut compter deux en- 
fans par ménage. 

(a) On lit encore dnns l'Enquête commerciale de i834 , qu'en 
supposant l'ouvrier en ménage , avec une Temme et deux enfans , 
il ne peut guère vivre à moins de 5o sous par jour [Tbid.). 
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m INDUSTRIE COTOimiEBB ET LAINIERE, 

d'avoir une opinion fondée. Ce soat M. I<elong, 
précédemment cité , et un filateur de Kouen que je 
regrette de ne pouvoir nommer ici, qui, tenions l'un 
et l'autre, lors de la crise de i83i, de la détresse de 
la classe ouvrière, dans le département de la Beine- 
ïnférieure, ont fait des recherches pour connaître le 
chiffre, réduit au taux le plus has, de» dépenses né- 
cessaires à des ouvriers. Ces recherches sont restées 
inédites; tuais Les résultats, qui m'ont été commo' 
niqué&, sans réserve aucune par les auteurs^ tant les 
siûvans; 





le.wn.p.ordiMir«. 


D'ipri.lLL.hng,» 
proMDlpoai'baiedo 
Ml «Icnli Ici prix 




IiimiusIapdnbUiu: 
» T»it pu pin d. 


du darnier trlmeitre 
i8îi. ala» que U 
pdD coAt.il 19 «. la 




iS B. U Utt». (i) 




1 _«. ;^"'" ' 


*'— •SS. 


PODB UK HOMME. 


fr. c. Cr. b 

. 339 <* «53 7* 


Ir. t. fr. „. 

3*6 76 




, If 04 II 4i 


iS 9» 


Entrelien de rliabillemenl. 


. 59 70 58 70 


41 ,» 


Édftiragfi . .) ■ ' ■ ■ 


. 47 60 3a 60 


1':: 


A rtfOrUT . . 


. 46» 79 374 49 


449 96 » » 



(1) ^ttr^s l'Eut déuillÉ des dépense» adws^ par H. C**, à 

la fin de ce chsfùire, notes A. et B. 

(3) F. l'État détailiédesdépensesadmises par ]U.I.eloDg,i&i'(£ 
(3) D'après nies re&seignemeas , les loyers seraient plas 

élevés^ et, d'une autre part, je lis àam.\'S^«^U eamatereiale 
' .de 1 83J| , cette réponse de M. Ad. Ca^oard , k qui l'on demandait 
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FASWQin M ROUEN. 

A:Biwii. 

POUK OH Boion. 

b. c. h t. fb a, 

fiepori. 4Gj> 79 374 4» Ht 96 



Faille pour le lit on n » i a 

Mé<licaa>eiis,iavom,tatMC,etG. $ » 9 So « » 

Façons de bariM ^ 9o i fio » p 

POUK ORE >BIQU ACil int 
PLUS DB I>6 ANS. 

6. (. ft. D. *. <. 

nourriture iiS 39 iSg So an 70 



EatKlim de Hubillemeol. . 49 70 4tt 19 a) 40 



Li>geniait(i) 
ÊclAage . .\ 
Ctuufbge . ■ 
Pa^Ue . . . 



3a 60 >T 60 



.,etc. . 7 'it 7 r^ » » __^___ 
3i3 10 agiSS S o; a O iJo 5o 

rOUB vu viztAOE SABS 

pMir amir « dépHue lotth, B 
&ut additionaer les dipenseï 
de llkomuie et de la femnri , 
et eosaite, inr celle de la der- 
lùÈra, rctrukclier U togentcntf 

l'éclMi^e et k ebauSige^ Un li. •■ fr- •■ '« '■ &■ °- 

AtitBlaloM ., . . . . ^9a t^ $S» »i ' ^^ "" SSy 7» 



la moyenne tin loyer ffufl ouTrlef II Roueo ; . Vowiitr, A ^ 
- je suppose une femme et deux enfans, ne peut se loger k mol» 
« de 80 fr. par an , et s'il loue à pari ta place Ae son méiter (à 
•« tisber) , son loyer peut être porté à 100 fr. » Tout le monde sait 
qu'un tisserand a besoin d'un logement plus grand, à cause de 
son métier, que l'ouvrier qui travaille cheï on maître. 
^) Uem. 
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sous DE 6 *iiï. — — — — 
C« qua l'on tncorde ou Vim ic- 

corda'il aux Douirices det en- fr. e. fr. '- (r. c b. c. 

bas trouT^ » » » » ii8 » 88 S» ■ 

ron VH ZMrAHT de 6 uis. 

b. >. (r. c ft. t. fr. «. 

HoOTritaM no iS lo» «o n » 

BluMbÎHige lo to 7 8o » » 

Zaireti«n de llâbillenxnt . . ifî ao iS 91 u » 

Entntioi da coMAige . . • 10 n 10 > > ■ 

M6dicuaeiu,UToa, etc. . . 7 80 7 16 n b 

164 6S i4î oS ■ n 
PODK DEi ovvKiBK OD hks on- 

VUilK DK 13 A 16 ARS. 

fr. (. b. c, t,. t. b. i. 

Nouiriiuiv » » » » '8" S" 

BUnchiiuga an » » 10 gl 

Enlretien de riubiUemBQI . . » » » » 18 76 

IiDgemiBl n» »» 18» 

un » Il 33o 18 iji 64 

Ainsi, le minimum de la dépense d'un ménage se- 
rait &-peu-près comme il suit , savoir : 

Ù. *. b. e. fr. «. fr. >. 

SaïuetiliDt 760 89 SSi I4 734 » S6j 71 

Atcc UD enftnt à U munelle , (78 Sg 7^1 34 SSa aa 6SS «■ 

Avec un eubat de 6 ani . , gaS 64 795 ga 89S 87 71a 80 
Ane deux enhu, «n à b ni«- 

melle et l'autre de 6 uu . .104354 884 4* 101687 799-^ 
Atec troii enfuti , un à 11 m»- 

mella, ud de Basu, et l'autre 

deiaeiM ia73 71 10S7 06 ia43 oS 971 94 

11 résulte dé tous ces calculs, que quand le travail 
est continuel , le salaire ordinaire^ et le prix du pain 
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modéré, uo ménage peut vivre avec une sorte d'ai- 
sance et même faire quelques économies , s'il n'a 
point d'enfent; que l'épargne, s'il en a nn, lui de- 
vient difficile; impossible, s'il en a deux oa trois. 
Alors il ne peut vivre, si le bureau de bienfaisance 
ou la cbarité particulière ne vient à son secours aussi 
long-temps que ses enfans restent à sa charge. 

Non content de savoir le montant des dépenses 
de première nécessité pour Totivrier, dans le dépar- 
tement de la Seine-Inférieure > M. C a voulu savoir 

aussi quels sont les salaires de chacun d'eux, en sup- 
posant 3oo journées de travail annuel , et connaître 
leur situation sous le double rapport de leurs gains 
et de leurs dépenses. Ses rechercha l'ont conduit à 
dresser le tableau suivant : 
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TABLEAU DES 84LAIRES ET HSS DÉPENSES 
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OairU» KiTuriert . . . 



Jirdioicn < • 
Charpmtien . 
Ttmuin). 



TeUlnuei da ci 
Tr«men>ei. . . . ■ . 
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Contorière», en journée «t n 
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don 
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leu 
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a bras, id., 
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daut le 
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Ces clùfïres présentent une condition des ouvriers, 
plus mauvaise que les ouvriers euic-mémes ne l'a- 
vouent : c'est la preuve d'une grande bonne foi de 
part et d'autre. Il en résulte, s'ils sont exacts, qu'à 
Bouen et dans les temps ot'dinaires , lorsque le pain 
ne coûte pas plus de 3 sous la livre, il faut au moins 
par chacune des trois cents journées de travail, terme 
moyen ^ à l'ouvrier célibataire , ou hiea à l'homme 
veuf sans enfans ni autre charge, un gain de i fr. 67 c, 
et à la femme également seule et sans charge, i fr. i o c. 

Au-dessous de ces gains, il y a misère, et misère 
excessive si la différence est seulement de 10 c. Au- 
dessus de I fr. 75 c. et de i fr. 2$ c, on peut réa- 
liser des épargnes, mais toujours dans la supposition 
qu'il n'y a , pour l'ouvrier , ni chômage , ni accident , 
ni cherté du pain. 

Une fois père de famille , celui-ci , quelle que soit 
son économie , ne saurait jamais pourvoir complète- 
ment aux besoins les plus pressans de son ménage , 
avec moins de 3 fr, 33 c. à 3 fr. 5o c. par chacune des 
3oo journées de travail, ou de loooàioSofr. par an, 
surtout s'il a, avec ses enfans en bas âge et hors d'état 
de gagner une partie de leur dépense, un vieux pa- 
rent à soutenir, ou une femme faible et infirme. 

Les ouvriers les plus pauvres et qui, à ce titre, 
méritent le plus notre attention, sont dans l'ordre 
croissant de la |>auvreté : 
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D'abord, ceux de l'iDdustiie cotonnière; 

Puis, la classe des simples tisserands ^ 

£D&n , les femmes. 

Ces dernières sont les moins rétribuées, non>seu- 
lement d'une manière absolue, mais encore relative- 
ment à leurs besoins; de sorte que celles qui ne 
sont pas mariées vivent beaucoup plus souvent que 
les hommes dans un état de véritable indigence. 

Le filateur de Rouen , à qui nous devons, déjà 
tant de renseignemens précieux, a trouvé, en i83r, 
que sur loo ouvriers tuppoêés eorUmuellement tm- 
plojfée dans sa filature de coton , 6i , c'est-à-dire les 
ay3, ne gagnaient pas assez pour se procurer le strict 
nécessaire ou ce que l'on regardait comme tel. A la 
vérité les 89 autres avaient un excédant de leurs 
recettes sur les dépenses indispensables. Mais il ne 
faut pas oublier que ceux-ci n'étaient pas tous , à 
beaucoup'près, des garçons ou des veu& sans en- 
fans, exempts de charge, n'ayant à s'occuper que 
(f eux-mêmes; et qu'à l'époque à laquelle se rap- 
portent les calculs , bien peu d'ouvriers travaillaient 
six journées entières par semaine. 

Le même fabricant a encore constaté, en i83i, 
que dans sa filature, où les a/3 des ouvriers ne pou- 
vaient pas isolément pourvoir à leurs besoins , tous 
ensemble l'auraient pu en partageant entre eux la 
somme de leurs salaires dans la proportion des be- 
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soins de chacun; et, à plus forte raison, en s'asso* 
ciant pour vivre en commun ; car la somme de leurs 
recettes collectives excédait d'environ 1/20 celle de 
leurs dépenses estimées rigoureusement indispensa- 
bles (t). On suppose dans ce calcul, ce qui est con- 
traire à la réalité, que les ouvriers n'ont eu à subir 
aucun chômage. 

On aura une idée de la malheureuse situation 

(i) Voici un tableau qui le prouve. Il présente la sitaation 
ie» ouvriers d'une filature de coton mue par uhe pompe à fea 
de la force de ta chevaux, et située dans un faubourg de Rouen, 
lia été dresté d'après lei f«Qitlei de pais d«i mois de juin, juiil«t 
et août i83i, alors que le pain était cher et les salaires faibles. 
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du simple tisserand en calicots ou en rouejineries 
par les détails suivans : / 

Il fabrique ordinairement 900 aanes de rodenne* 
rie en neuf chaînes on pièces de 100 auaes cha- 
cune f pendant son semestre d'hiver, o'ett-À-dire da 
i5 septembre au i5 mars. 

Il doit payer pour ces neuf chaînes : 



A u rentreiir de h chaîne .... 

A la trameuse , pour supplément. . 
A.H roarchand de parement. . . . 

A. diverc, panr cordM, eotretiea dea 
navettei, brosses f crtG . ..... 

Pour se chaufrer et s'éclairer . . . 
Place dn mé^er 



Pendant les six mois d'hiver qu'il 
emploie â fabriquer les 900 aunes de 
.rouennerie, la dépense /lersonaelle du 
tisserand , que nous sitpposong habiter 
la campagne où il vit & meilleur marché ' 
qu'en ville, Mn de. , . . w . . 17» 86 194 4$ 



(i) M. Ch. ÏToirel (VoyÈ« lei J^êmoîrei d'un ouvHer rouenmâs, 
in-i6, Rouen t836 ; à la page 10). 
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Total des valeurs cotuoiniiiées par 
lui pendaDt les sis mois 340 81 34a 55 

Lors de ta livraison des pièces, le 
fabricant lui donne pour la main-d'iBii- 
vre et pour les avances Taites, depuis 
187 fr. 5o C. jusqu'à aa5 fr. (i) 

Si c'est aiS fr., il s'en fautira, pour 
que le tisserand puisse s'entretenir, de. i5 81 17 5H 

Si nous supposons que c'est 187 (r. 
5o c, il lui manquera encore davan- 
tage : ce sera 63 3i S5 oS 

Le tisserand qui continuerait à tisser en été, se- 
rait exempt, pendant cette saison, des frais de 
chauffage et d'éclairage. Mais^ on l'a déjà dit, la plu- 
part s'occupent alors de Tagricultnre , surtout à 
l'époque des récoltes. 

Plusieurs personnes, effrayées de ces calculs , 
pourront croire que j'ai présenté le sort des tisse- 
rands comme plus malheureux qu'il ne l'est en efïfet, 
tandis que de leur côté les ouvriers soutiendront 
bien plutôt que je n'ai pas assez fait ressortir leur 
détresse habituelle. 

A ceux-ci je répondrai : les hommes qui ont éva- 
lué les dépenses strictement nécessaires à votre en- 
tretien , ont été plus exigeans pour vous que vous ne 

(i) A raison de a5 à 3o sous par jour , ou de ao c. 3/3 à aS c. 
l'aune. 
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l'êtes fréquemment vous-mêmes. Aux autres, qui se- 
raient tentés de croire que les gains des ouvriers sont 
au-dessus de leurs besoins, ou ces besoins au-dessous 
des chifîres donnés ici, qu'autrement ils seraient déjà 
tous morts de £ûm ou de misère, je dirai : c J'ai com- 
« pris dans la dépense de l'ouvrier son logement, qu'il 
c ne paie pas quand il ne peut se procurer les choses 
a qui sont encore plus nécessaires à son existence ; 
« son vêtement qu'il ne renouvelle pas , le blanchis- 
s sage de ses haillons qu'il porte tout sales « et 70 
« à 95 centimes' par jour pour sa nourriture, alors 
lu qu'il vit forcément avec 3 ou 4 soua de pain et 3 
< ou 4 sons de pommes de terre. » 

'Sx ces paroles, si empreintes d'une véritable solli- 
citude pour le malheur , je les ai prises dans le manus- 
crit de l'un de ces fabricans que les ouvriers accusent 
continuellement d'égoïsme, ou d'une froide insensi* 
bilité aux souffrances des familles exploitées par eux. 

Ta! visité k Rouen , dans le plus grand détail , plu- 
sieurs maisons où les ouvriers isolés se logent et 
mangent, surtout les hommes. Le logeur qui les 
reçoit au prix le plus bas, en exige 6 fr. par mois 
pour les coucher deux dans un lit et leur tremper 
chaque jour la soupe, dont il ne fournit que le 
bouillon, qui est gras quatre fois par semaine et 
maigre trois fois. L'ouvrier achète lui-même son 
pain et paie à part le peÀ de viande qu'il mange. 
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Dana celle de ces maisons où il mt le mieux , il donne 

{lar mois pour son lit : 

4 fr. ft'il le partage avec un autre f 

5 tr. s'il y coucha seul; 

Et 6 fr. quand il n'y a penonne ated lui dans un 
très petit cabinet, (i) 

De la soupe, de la Tiande, des légumes, de Tex* 
cellent pain, du cidre ooupô au tiers ou à moitié 
d'eau, Toilà ses alimens ordioairefi dans cette maison. 
Je les ai goûtéa, ila étaient très bons. Pour être 
ainsi nourri, il lui «i coûte par jour dbpuis 30 sQus 
jusqu'à 3p (a). Quand ce n'est pas plus de 30 aous , 

^(1) Gw lib M composent d'une boiiH pailluse, d'un bon ma- 
telas, d'un traversin , d'une paire de drapa, et, suivant la saison, 
d'uue ou de deux couvertures. Ils m'ont paru, avec lei^rs acces- 
soires, assea proprement eiib«tcDu«, «t, en général, pM trop 
rapproché» ks uns des aoires dans les chambres, du luoiDs dans 
la maison dont il s'agit, où ne vont point les ouvriers dont le 
salaire journalier est habituellement au-dessous de 5o sous. 

(9) Celui qni tient cette maison no pemet pas aux (aamta d'y 
Atrar, ù iiux gens ivres de rester dans la pièce à manger", qui 
sert aussi de cuisine. Il ne vend à boire à personne ; c'est seule- 
ment en prenant ses repas qu'au peut y avoir du tîdre ou da 
vin. CeM à cet homme, ccdou dans tout Rouen sous le nom de 
Normand , quoiqu'il s'appelle Gossiou, que les ouvriers nouvel- 
lement arrivés en ville ou sans travail s'adressent pour être pla- 
cés chez les fabricans et entrepreneurs if ouvrages , et que ces 
dernkn demandent des ouvriers. 11 exerce sur ceux-ci , qui l'ai* 
ment ûnga lié rement, une très grande influence, et par son carao- 
tère et par une force prodigieuse qu'annonce une apparence her- 
culéenne, et qtii lui permet au }>esoia delM mein» à U raÏMin. 
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U taut compter ; povr I« pain 6 oa 8 sou») pour 1« 
mets du déjeuner 4 soys) pour celui du dîoer, ]fi 
bouillon compris, 6 sous; pour ud peu de cidre, 
de a à 4 MUS. 

U y a des oiaisoM semblable» pour les femmes j 
un Ut s'y loue le ntènie prix, mais la nourriture y re* 
vient à i5, i8 ou ao sous au plus par jour. Moyen* 
nant cette dernière somme elles sont assez bieb : on 
leur donne jusqu'à du cidre et même le matin du 
ca£ë au lait. On remarque qi^elles se logent , plus 
souvent que les liommes, seules, ou deux à deux, 
dans des cabinets, qu'elles paient alors depuis 6 fr* 
par mois jusqu'à lo.. 

t>'aprè& le témoignage unanime des logeurs d*ou-^ 
vriers , des ouvriers eux'Uiêmes, et de beaucoup 
d'autres personnes encore , à Rouen , ua artisan 
quand il est seul pourvoit amplemwt à tous se» be- 
soins, y compris même , chaque setj^aine , quelque 
chose pour ses plaisirs, avec un peu moins de 4o 
sous par jour; et hors les époques de crise iodaso 
tiieUe il n'y a guère de misère, dan« cette ville 6% 

Sapeur-pompier d« U garde natioiiale , il s'est distingué , m'»- 
t-on dit , dans plusieurs occasions où il s'agissait d'arrêter des 
incendies : au premier appel, il court «à est le feu, smvi d'une 
vingtaine da s«s locataires les plus robustes et les plus adcoits, 
qu'il excite et qui rivalisent de zèle avec lui. J'ajoute que ces dé- 
tails se rapportent à l'année i835, époqae à laquelle je les aï 
recueillis. 
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les environs, que celle qui résulte de l'inconduite, 
excepté, depuis un certain nombre d'années, pour 
les tisserands. 

Les serruriers', fondeurs, menuisiers, tourneurs, 
monteurs de métiers, mécaniciens, etc., sont ceux 
dont le travail est le mieux payé, et dont les mœurs 
sont aussi les plus mauvaises. Comme partout , ils 
dépensent une grande partie de leurs gains à boire. 
L'ivrognerie est tellement leur vice, que j'en ai vu, 
' en juillet 1 837 , au plus fort de la crise d'alors , un 
assez grand nombre ivres dans les guinguettes et les 
cabarets des faubourgs de la viUe, où beaucoup 
même entraînaient avec eux leurs femmes et leurs 
enfans. Aussi , les uns ne font-ils pas communé- 
ment plus d'épargnes que les autres, et leurs lo- 
geurs m'ont-ils a£6rmé ne pas être payés plus exac- 
tement par les mieux rétribués que par ceux qui 
gagnent le moins. Cependant, il n'y a pas parmi eux 
autant d'ivrognes que parmi les ouvriers de Lille. 
A Rouen, d'ailleurs , ils boivent moins d'eau-de-vie 
que dans le cbef-lieu du département du Nord , et 
cette eau-de-vie est de bien meilleure qualité ; elle 
résulte de la distillation du vin ou du cidre , et non 
de la distillation du grain. 

Enfin, comme les ouvriers de Rouen sont bien 
moins' misérables que ceux de Lille, leur santé est 
aussi bien meilleure. 
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Les environs de Roueo offrent, sur les bords de 
la Seine et des rivières affluentes, le Bolbec, le Cailly, 
le Robec, et principalement à Damétal, k Bolbec, à 
Déville y etc. , un très grand nombre d'usines où Ton 
travaille le coton. Le sort des ouvriers n'y est en rien 
moins bon qu'à Rouen. Ils m'ont paru, en général , un 
peu plus propres que ceux de cette ville ; et l'on m'a 
affirmé que leurs mœurs valent mieux à tous égards, 
particulièrement en ce qui concerne les rapports 
illicites et prématurés des sexes, qui là, néanmoins, 
seraient enoore d'une fréquence déplorable et une 
cause d'épuisement pour les jeunes gens. Partout ils 
peuvent vivre d'autant plus Ëicilement, quand leur 
travail est recherdié et lorsqu'ils ont une bonne 
conduite, que leurs salaires sont k très peu près les 
mêwes qu'à Rouen (i), que pour eux, les logemens 

(i) Ed voici la preuve dans le tableau suirant des salaires 
journaliers payés eu i83S dans une filature de cotoa sise au 
Honirae, el dans une fabrique d'indiennes sbe i une lieue de 
fioueo , SUT la route de Pont-de-Larcbe. 

i' surs LA rAXBiQuz D'imiBiiNxs : 

Zmprimeun sans distinoti<m , des deux classes 

■ gommes) • . • , . 5 » 

Tireurs » 60 » » 

Uanœuvres (honunes) i 75 i a » 

a" vua LL FiLiTOM : 

Contre-maître 3»à4» 

Débourreurs. a 5o » » 

Filevrs (ItoiniiKs)^ «««heurs dédûts. ... a 10 à 1 60 

I. " 
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sont moins chers, les droits d'octroi sur les denrées 
nuls ou moins forts y et les occasions de dépenses, 
de débauches, moins répétées, moins entraînantes. 
La durée de la journée est, dans les filatures et les 
tisaages mécaniques des environs de Rouen, comm» 
en ville , de i5 à i5 heures t/a, sur lesquelles on en 
accorde deux pour les repas, ou seulement une et 
demie. Mais dans plusieurs filatures on travaille <h<- 
diuairement sans interruption pendant les vingt-qua* 
tre heures. Dans celles-ci, les ouvriers sont divisés 
en deux services ou relais, l'un de jour, et l'autre 
de nuit. Le service de jour est de i4 heures réduites 
à la i/a de travail effectif , à cause des repas, le ser- 
vice de nuit de lo heures réduites à 9 pour la même 
cause. Le salaire est égal pour les deux. Selon les 
établissemens, les mêmes ouvriers font toujours le 
^ même service , ou bien alternativement celui de 
jour et celui de nuit pendant une semaine. J'ai 
visité une de ces dernières filatures où tous les 



b. t. fi. t. 

Dn enpaqueteiir. ,.....;... a a5 vu 

Fileuses qui n'araMM p<niit do nttaebeun . . i »& h t jS 

Femmes employées au rotas et au déridage < > i aS à i So 

Etireiues «a veilleiuea de cardes. . . . . . s a5 > v 

Empaqnetetisas . 4 . . . ■ it à l sS 

Femmes employées ani battage méeani(|iie M au 

nettoyage du coton i lO v V 

Enfans employés au nettoyage » 70 s 9 

lUitlacheurs-bobiDeurs » 40 à » So 
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travailleara m'obt paru être en bcmne santé, mais 
parmi eux il n'y avait pas de jeunes enfans. 

Ce qui vient d'être dit du bien-être habituel des 
ouvriers de la campagne, ne s'applique point à la 
classe des tisserands en coton (i), qui est ici, comme 
presque partout, la plus mal rétribuée, la plus pau- 
vre , par conséquent la plus uialheureuse. Us tra- 
TOillent tous jusqu'à 1 5 ou 17 heures par jour, non 
compris le temps des repas , et pour un salaire si 
modique, qu'à Damétal, à ime lieue de Roneo , un 
habitant , auteur d'un ouvrage sur cette petite ville, 
évalue leurs gains à 5 fr, 4o c. seulement par semaine 
ou 18 sous par jour. Sur cette somme, ils sont obli- 
gés, ajoute-t-il, de s'éclairer, de se chauffer et de se 
fournir de colle ou parement (a) ; ce qui cerfes est 
au-dessous de la vérité dans lés temps ordinaires (3). 
Les tisserands, qui wmt encore ici, comme presque 



(1) Appelés AK^e» dans 1« payi. 

(a) Y. Notice historique, topogmfMqtu et tttlittiqu* turla -mite 
de Doméfa^ ^ sur Ut dmen genrei d'iadiulne exenéi da^i cttte 
ville, depm sonorigiae jusqu'à iS35, par Alexandre LzsfiuiUiH^ 
p. 3i5. 

(3} Je s'en veux d'autres preuves que le tableau donné plus 
baiit des prix de journées, duquel il résulte que c'est seulement 
en i83i que le salaire esi descendu aussi bas pour la rouennerie 
commune; que les documens précités de MM. Leiong et C....; et 
que les détails publiés par H. Cb. Roiret, tisserand à Rouen, qui 
n'a pas d& présenter ses bénéfices comme plus forts qu'ils n'étaient 
léeUement, et desqucb il ressort que poor faire des noudlHHrs 
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partout, les ouvriers généralement les plus rangés, 
de t'industiie cotonnière, laissent heureusement, du 
moins ceux des campagnes, le tissage pendant qua- 
tre ou cinq mois de l'année, pour les travaux sou- 



de GotoD, qui ne sont pas l'article le mieux payé , on oumer re- 
cevait en i835de6à9 francs par semaine. 

Voici d'aprèa M. Noiret, les prix de main-d'œuvre payés à 
Aoaen en i8i5 et i835,pour le tissage d'une douzaine de mou- 
choirs : 

Ir. I. fr. e. Cr. t. b. t. 

5/4 3o » à 32 » 4 5o à 4 75 

4/4 iS » à 17 :> 3 » 1 3 a5 

i3/i6 la » à i3 D 2 5a d it 

3/4 B y> k Q y> a»»» 

- 11/16 5n&5 5o i5o v» 

Le travail des ouvriers d'une force ordinaire est à-pen>près 

réglé dans la proportion suivante : 

$/i, deux douiaines par semaine. 
4/4 } denx douzaines et demie. 
1^16 , trois douzaines par semaine. 
3/4 , trois douzaines et demie. 
11/16, quatre douzaines. 
Ce qui fait par semaine 3o à 3i aunes d'étoffes, et pour les 

1815. 1835.' 

Foor les S/4 60 » à 64 » 7 » & 9 50 

.4/4 40 » à 42 5o 7 5o à 8 lai/a 

i3/i6 36 » à 39 » 7 5o a 3» 
3/4 a8 » à 3i 5o 7 ]> u » 

11/16 aosàaa» 6» vn 
Sur IctquelS} il est ytù , il ^aut déduire; par temms, d'après 
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vent plus rudes ) mais plus lucrati£i de l'agriculture. 
Si le tisserand de la ville de Roueo n'était pas mieux 
payé que celui des villages, il ne pourrait jamais 
soutenir la concurrence : il la soutient cependant , 
malgré son loyer plus cher , parce qu'étant plus ha- 
bile et sous la main du £abricaDt , on lui confie ta 
confection des étoffes les plus difficiles ou les plus 
nouvelles, dont la façon est plus chère. 

Sn. 

Après Vindostrie du coton (i), la plus répandue 
dans le département de la Seine-Inférieure, est celle 
des étoffes de laine; elle est concentrée dans les 
villes d'Aumale, de Damétal et surtout d'Elbenf. 

On ne trouvera rien ici concernant les opéra-. 



M. lloicet, pour le rentrige de la «haine, le parement, l'éclai- 
rage, eir., non compris les réparations et remplacemens d'outils, 
une somme de i fr. 85 c, ou d'après M. Lelong, a fr. 6a c., 
du mdoi en hiver, époque de l'année où l'éclairage et le chauf- 
fage augmentent beaucoup ces frais. 

(i) Son développement, déji immense, marche avec tant 
de rapidité , que peut-être dans peu d'années ce département 
sera, toute proportion gardée, en avant de celui duUaut-Rhin, 
où cependant l'industrie cotonnière ne s'arrête pas. C'est, je crois, 
une question de fabricans. 
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tioDS nombreuses que nécetsite la fabrication de ces 

étoffes : plos loin eljos seront déti-ites. (i) 

L'auteur déjà cité, de l'ouvrage sur Darnétal (a), 
estime que la draperie y occupe de' it à laoo ou- 
vriers, pour la plupart tisserands ou employés dans 
les filatures, et que leurs salaires journaliers sont 
communément, 
. Ceux des hommes, de i fr. 80 c. à a fr. » c. 

— — femmes, — i » — 1 10 

— — enÊins, -^ » 5o — » 75 (3) 
Les renseignemens recueillis par moi sur les lieux 

confirment ces gains ou à-peii-près, et offrent la 
preuve que les tisserands des étoffes de laine en ont 
de meilleurs que les tisserands desi toiles de lin et 
de soton. (4) 

(1) Seconde sectiim de ce vpliune , «hapil"' 
(3} M. Lesguilliez. 

(3) for« les pages a88 et 3o5 de l'ouvrage précUi; 

(4) Voici les salaires joumaliers qui résultent de mes re- 
cherches : 



75 
67 



Fileurs 

Tondeurs de drapj .... 

Laineurs 

Manœuvres ou journaliers . 
Tisserands travaillant chez eux 
Boudineurs dans l£s filatures. 



Soigneuses ou veilleuses de cardes . 
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J'ai peu de choses k dire sur tes ouvriers de la fabri- 
que bien plus importante et bien plus connue d'El- 
beu£ l£ dévdoppement qu'elle ne cesse de prendre 
augmente chaque jour leur nombre. Ainsi, on l'é* 
valuiùt vers i6i3, à 9,400(1)» et en i834, dans l'en- 
quête commerciale d'alors, à a5 ou 3o,ooo (a). Mais 
à Elbeuf on pense généralement qu'à cette dernière 
époque il n'y tm avait pas plus de 30,000. 

Les ouvriers employés dans les ateliers d'£lbenf 
habitent la ville ou les campagnes. Parmi les der- 
niers, les uns ne demeurent pas à plus de cinq quarts 
de lieue, et retournent chaque soir dans leurs fa- 
milles, et les autres, qui demeurent jusqu'à trois 
lieues ou même trois lieues et demie , couchent en 



Bentrayetues et couturières .... i 10 » » 

nieutes qui n'ont pu de raltachwr . i » 9 > 

BoadiiieuK* . . . * 90 I » 

Femmes à la journée » 0^ ^ * 

BMFAHS- 

Kattacheurs aidant le* fileim. . . . n 7fi i » 

Boudmeurs 1» €0 i> ^5 

Rattacheurs des carderîes , ...» 4e » 60 

(() Dont a, 400 employés dans les filatures. 

!t,700 faisant aller i,aoo métiers à lisser, 
et 4,300 employés aux autres mains-d'oeuvre, 
(Voyez V Annuaire atatistique du département de la Seine-In- 
férieure, pour l'année i8a3 , publié par ordre de M. le Préfet, 
l. i,p. ïia et 217]. 

(a) Vojres t. lu. p. 49- 
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ville, dans des chambres communes, et chez des 
gens qui leur trempent ordinairement la soupe. Pres- 
que' tous vont chez eux une ou. deux fois par se- 
maine , mais toujours le samedi soir ; ils en revien- 
nent le lundi malin chargés de proviùons pour la 
semaine. 

Ils gagnaient par joiu* en i834f d'après les délé- 
gués de la chambre de commerce d'Elbeuf ^ et en 
i835 f d'après des renseignemens qui m'ont été 
donnés : 



LZS OUVSIB&S LES 




PLUS euii.es. 
S«lonM.Leforl . . 


3 j> » » 


— M.V.Grandii>. 


3 !> 4 » 


— mea renscigne- 
mens en i835. 


3 » 3 8o 



» » » » 



LES OUTBIZBS OKDI- 
RAIKKS. 

Selon M.Xefbrt ..a»»» ii5»» »7S» 

— M.V.Grandin. i 75 a » i » i aS » 7S i 

LE8 ODTEIKKS LU 
VOIKS HÂBILB3. (1} 

SelonM.LefoTt ..i6«»» »»»» nn» 

— M. V. Grandit). i5o»» »»»» »»»* 
— ■ mes renseigne- 

mensen i835. t So » » » 78 » » k 4^ ^ 

Ces salaires étaient ceux des simples ouvriers. Ils 

(1) Voyez Enquête relaiiçe à diverses prohibilions, etc., t. lu , 
p. 48 et 66. 
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n'ont pas baissé, à bien dire, dans la crise de iSSy, 
du moins jusqu'au mois de juillet (i). Il parait, au 
reste, qu'ils ont très peu varié depuis iftouio ans, 
et qu'ils sufEsent d'autant mieux à Fentretien des 
ouvriers, que la plupart sont rangés, laborieux et 
savent se contenter du nécessaire. Beaucoup font 
ou passent pour faire des épargnée , surtout ceur 
qui TODt chez eux chaque semaine , dans les vil- 
lages', chercher des vivres, et plus particulière- 
ment encore, lorsqu'ib exploitent un petit diamp 
OU sont propriétaires de leur habitation. 

L'inconduite cependant cause la gène d'un cer- 

(j.) £a voici une prenve dans les prix tuivans (Iesjaiiriiée»,qui, 

si l'on m'a dit vrai, étaient payés en juillet 1837, dans deux 
établisseineos d'Elbeuf que j'ai Tisités alors : 

rr. t. 1 b. ■. 

FiJeurs 3 » 3 67 

Tisserands. a «5 » » 

Tondears et lainears a v a aS 

Laveurs et teinturiers i ^5 a aS 

Hommes à la joamée a » v » 

Tisserandes, en supposant qu'elles n'^ 
tat«nt pas distraites de leur occupa- 
tion par (es soins du ménage . . . 1 5o » » 
Aides des tondeurs et laîneurs . . . i a5 i 5o 

Renlrayeuses ia5 % v 

Trieuses de laines .1 » » » 

Femmes à la journée i n » )> 

Femmes, et enfans an-dessos de 11 

1 la ans employés au cardage. . . » 76 1 10 

RalUcheurs dans les ateliers de filage. » 67 » » 

Enfans et jeunes gens. » 60 1 aR 
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tain nombre , surtout à Ëlbeof et daiu la classe de* 
feeinturiars qui sont, avec te« serrari«rs, les moins 
sobres et les moins économes. Toutefois, daos cette 
ville, l'inconduite ne s'observe pas, proportion gar- 
dée, autant qu'i Ronen ; pen d'ouvriers ttj reposent 
les lundis, et depuis environ une doueaine d'années 
rïTFOgnerie y devient de moins en moins fr^uente. 
On est parvenu k ce résultat , dans plusieurs manu- 
factures, en imposant une amende à Thomme vu ivre^ 
ou qui ne se présente pv à l'atelier le lundi, et ^ le 
renvoyant à. la seconde ou & la troisième fois, 

Les olzvriers économes, et nous venons de voir 
qu'il y en a beaucoup, remettent ordinairement à 
leurs femmes le salaire entier de la semaine, lors- 
qu'ils viennent de le toucher. Communément auSH 
les parens font remise au jeune homme, arrivé à 
l'âge de raison, d'une partie de ses gains, pour ses 
plaisirs et ses dépenses particulières. 

Les femmes préparent seules le« trames, et entrent 
pour i/5 ou 1/4 dans le nombre des tisserands. Ce 
soiît presque toujours elles que les fabricans d'El- 
beaf réforment d'abord dan* les temps de crise, 
parce que leur coup de balancier est moins fort que 
celui des hommes. Ainsi, dans les temps malheu- 
reux, leur faiblesse ajoute encore à leur misère. 

Deux coiu-ts séjours k Elbeuf et dans les villages 
voisins, ne m'ont permis de Ëùre par moi^néme 

D.nt.z™b/G00g[c 
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qu'une obaerratian certaine : c'est que tes ouvriers 
de tout sexe et de tout âge s'y portent bien et sont 
assez bien vétu9,'nourns et h^és. Pirtout, d'ailleuiSf 
les ouvriers normands sont dans tme meiUenre posi» 
HoD que ceux d'Amiens et des villages envinumans. 

Des associations nyaut poar but de procurer des 
secours à ceux de'lears membres qui tombent ma* 
bdes f existent dans la SeinS'Inférieare ; mais il parait 
qo'elles y sont peu vépaudues, et l'on doit regretter 
que IVidminiïitratîon de ce départem^it n'ait rien 
Ait pour multiplier ces utSeS institutions qui amé< 
liorent si efficacement les mceurs 'des travaillears 
partout où elles sont bien orgaDteé^(t) 

On m'a dit, à Kouen , que les ouvriers de oette 
Ville eoïkimençaieât à Êiire des dépôts- i la caisse 
d'épargnes, lorsque la crise de 1887 est arrivée» Mais 
ceux de la campagne ee refusaient encore à lui con- 
fier leur aident. 

En rësumé, la condition des ouvriers manufactu- 
riers du département de la Séine-Inférieure j dtl 
moins de ceux qu'emploient en si grand nombre les 
deux industries du coton et de la laine, paï^ît être» 
habituellemenf et en général, aussi bonne qu'il est 
possible de l'espérer, exCe{)té fiour les tisserands ea 

(i) Il y «H Avadt 4eaix «t).JS35 d^s la petite viUe de ïtataàr 
tal , et leurs réglemens étaient astez s^es. La plus ADcieuie des 
deux a été établie en iSai. 
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coton. Cette condition , meilleure encore pour les ou- 
Triers en laine que pour ceux de l'industrie coton- 
nière , serait même assez satisÊiisante sods le rapport 
moral, sans les onrriers de la ville de Kouen, qui 
sont bien loin cependant d'offrir le spectacle d'abru- 
tissement et de corruption que présentent ceux de 
lille. Mais, d'un autre côté, dans la Seine-Inférieure , 
comme dans presque tous les antres pays de ma- 
nuÊurtures , la trop libre commanication des sexes 
dans les atdîers , amène entre eux des désordres 
portés jusqu'au]^ plus graves exoès, à Rouen, à 
Damétal, à Déville, au Houlme, etc., et à Elbeuf, 
surtout dans la première de ces villes, et ce qui est 
bien plus déplorable encore, c'est qu'ils commencent 
bien avant l'âge qui, sans les autoriser, donne au 
moips la force de les. supporter. • 

A quelques lieues d'Elbeuf , sur la même rive de 
la Seine, mais dans le département de l'Eure, est la 
&brique des dra.ç$ de Louviers. C^le-ci , qui ne pro- 
duisfiit que des draps super^ns ou cb«rs, était au- 
trefois la plus considérable; c'est le contraire au- 
jourd'hui. 

Je ne l'ai pas visitée, mais je sais que ses ouvriers 
gagnent les mêmes salaires que ceux d'Elbeuf , et 
sont du reste, dans les mêmes conditions ou à très 
peu près. Cependant, si j'en crois quelques fabricans 
de cette dernière ville, il y aurait une légère diffé- 
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rence : les ouTiiers de Louviers seraient, eu général, 
UD peu moins laborieux, et un peu moins rétribués 
que ceux d'Elbeuf. 

Quoi qu'il en soit, les manufactures de Louviers 
employaient, en i834 1 d'après l'enquête commer- 
dale d'alors, en'viron 6000 travailleurs (1), et toute 
la Êibrique'7 à 8000 (a). Leurs gains étaient: 



Pour les hommes , de. i 75 )k 3 » 
— femmes ... i » 4 i i5 
«» en&ns ... » 7$ s » 


fc ■. fr. t. 
I 60 & 3 5o 

1 D à I 35 

9 70 1 80 


c'est-^-dire comme à Elbeuf, 





£t ils sufiEsaient , assure-t-on , pour placer les ou- 
vriers , gui sont communément rangés (5), dans une 
condition passable (6) et même heureuse. (7) 

Je dois les renseignemens suivans à la complai- 
sance de M. Hipp. Passj , <pie sa position particulière 
a mis à même de bien savoir la vérité : 



(1) T07. Stiquéle nUitipe à tUnertet pnAibiAmt, etc., tome lu , 
p. lOS. 

(3) Jbid. 

(4) Id., p. loa. 
(5)7<(..p.9,. 

(6) il'., p. loa. 

(7) irf.,p.97. 
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« Nombre d'ouvriers en3ployé$ dans les six pre- 
miers mois de i833, à la filature de la laine et à la 
fabrication des draps, 5775. 

Prix des journées de travail à la même époque : 

Hommee . de ifr.75 à afr,» 

Femmes — i » — t a5. 

Enfans depuis l'âge de 10 ans 

jusqu'à celui de 17 ans. . — » 55 — n 90. 

u Vers le milieu de i833, les salaires ont com- 
mencé à s'élever, et , à la fin de i835 , ils étaient no- 
tablement plus forts. 

« Voici maintenant ceux qui ont été payés en ville 
dans une filature de laine, pendant la première quin- 
zaine du mois d'avril i838. 



IfOMBIŒ DES OUVRIERS > ^44- 



BQHKBS, 97. 








7 diâbleara ont gagné par jour: 

1 chefd'ileUeràlatâdie. '. 


tr. c 
. . 4 3o 
. . a 68 


I à [«journée. . . . . . 

■ 3 jeunes ouvriers à la journée. 


.V I 3o 


Beîourreurg. 




3 débourreurs à la journée ont 
gagné : 




a 


• i I 35 



z.cl:,G0Oglc 



FABBIQ0B8 OTOMIT, ne. 171 

FUfurt fur métiers de 120 brochet 

ÇfjH ■ U Uchc) 

3S ont gagné par jour de iravul. Fr. c 

Le plus actif. 3 58 

Le moins acti£ a 35 

f Heurt tur métitrt de 60 brochet 
(ptjit k la ael»> 
■ 7 ODt gagné par jonrde traraïl : 

L* plus actif 3 06 

Le moins actif i 69 

B&udineurt 

18 ont gagné par Jour de travail : 

Le plus actif. . : 3 85 

^ Le moins actif. . . - s 55 

Hommet de peine dont let magatitu , 
et joumaliert. 
17 payés à la journée ont gagné 
par jour de travûl : 



Bnrufs, 107. 
Mattachemv de mMer» A 120 iroohee 

(pif il k la ilcha «d raison dg l'oanage fidi]. 
35 ont gagné par jour : 

Lt rattaehet» atlacfcé an métief da &• 

leur le plu» actif 1 19 

Le rattacheur attaché au métier du fi- 

leur le moins actif » £7 

RaUacheurt de carderie. 
(Rnbude loiii *a> pafjiàla joomje}, 
7a ontgagoéparjourdetraratl) * 5o 
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PBIUIES ET JBDirBS FILLIS , UO. 

Dévideiue* ( femmes ) 

(i b Ucb*}. 

«a ont gagné par jour ; fr, c. 

La plus active t 94 

La moins active i 55 

Drotuiewet (jeunes filles de 12 à SO ans) 

(pi jéu i Ia janm^}. 
18 ont gagné par jour: 



I » 75 

Les gains quotidiens ou salaires indiqués dans l'état cî-^essas 
peuvent être considérés comme formant des moyennes habi- 
tuelles. 



« Ces chiâres , m'écrivait M. Passy, out toute 
l'exactitude désirable et représentent les moyennes 
ordinaires du prix du travail. Vous remarquerez que 
les gains des dévideuses à la tâche sont très forts pour 
des femmes. 

a Si l'on voulait faire le compte d'une famille ou- 
■vrière dont le chef serait fileur, la femme dévideuse 
et UD enfant rattacheur, en calculant à raison de 3oo 
jours de travail par an pour le père et l'enfant , et de 
a5o seulement pour la femme, on trouverait que 
cette Êmùlle gagne de bons salaires. 
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« En effet : 

« Un fileur de moyenne habileté, pour 
3oo jours de travail ^ à a.fr<96.par jour, 
reçoit par an . . . ; . ; . . . 888 fr. 

« Une dérïdeuse, pour a5o jours à 
ifr. 74 par jour. . , . . 435 

« Un rattadieur, pour 3oo jours, à 
o fr. 93 par jour ........ 379 

Total , i6oa.«(i) 

HOTBS A BT B. 

(A) Éùit détaillé det dépewet habituellet admises par M. C", 
pour la tumrritan, te bltuc/Uttage et VhtibiUemeM det per- 
tomus de Ut elatse omriéie, à £auen et dans les eampofftes 
enviromumui (Vojoz b pige 146 de ce T»hime> 

A «■.... ^ ,^' 

PODB DM HOMUB. ' 

Itourriliin par jtmr. t. c. t. e. 

S Uttcs de pain. . . . ' v 3o d 28 

Fromage. . . .". ,. ..-.■.. . .■ .■ » 10 » 10 

liégumes^ viande, etc. » ao » i5 

Boiûllon {cliàre de nmpe) au dioer et «1 

souper .' ■ » i3 9 la 

ITn pot de twiiaon (cidre coupé, etc. }. . s ao » 10 

» 9Î » 75 



(1) Ajoatons qu'à Tépoque où M. Passj voulait bien noe don- 
ner ces renseignemeas j le 3 septembre i838,le prix du travail 
était sensiblement plus élevé à Louviers qu'il ne l'avait été au 
mois d'avril. 

I. la 
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Blanchiiiagt par amauu. 

de bas . . « B 



I paire 
1 cIiqiiiUb- • • • • .' 
I mouchoir dç poche, 
I bonnet de cotoA.' . 
Gilet ou cravate. . . . 



i5 



gatnii'» d* fkaiilltmeni fr iub_ t. 

I pain à» bas de coton. » 

»■ IBottAoÎTS de pocfc». ...■•>•• a 

1 bonnet de coton , ' 

I cravate . . . • ^ 

a chemises ".'/.". . i *' • *■* 

1/3 casquette .'.'.. i - 

,1/» clUpeMi t- * 

3 fiatru de m^mU. .......•• * 

3, paÛM de chuuuH». ,.....•• > ' 

1/4 d'habillement «B dnf». ...".. •-- *> 

i/a habillement d'été. . . . ' ^ 

I paire de souliers '.'..• 1 

I gilet • 6 

Payé au uilleur ou à la couturière pour 
raccommodage . '.~. .. . . • • ■ \__\_ 

s» 

Broaraiaav par Joan &■ «• ^' . °T 

xliTTe./adepiQi». . . . . .V." .:V • » aa » ai 

Jteurre ou fromage. .' . . ."".".". .' . » » ^ 

Légumes, viande, etc. ..-.'.■. -.'.1 . » >5 » ' i5 

iBouilloaouc/avarfewi^ ■ " " " 

s bouteille de boissoa .' . . . ." - . • ^ ^° _^ ^ 

H Sa » Sa 
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Stmtciitmge par temàat. ft. e. ft. c. 

I paifedeba ». fi. l^ 5* 

1 chemUe .1. . . ....,.:.... » 4» , ,0 

I mottcboir dis poche. ........ ». 5 « 5- 

* bonnet 9 10 y, ^^ 

1 ficha . . ... . ..... ...» 5 » S 

ï/4 de jupon.'.. , . . . . .r. . . g» » » » 



I paire de bas ..] ,....•.-.■.■.■ . i ,5 i j^g 

. a chemises. ....'.'.'.■.".-..'. q j,' 3 » 

a mouchoirs de poche ."..'.'.;.','." j' ^ ■ ^ ^' 

I fichu .. . ,'..:.-.■. ...... 3 ^ j 5o 

a bonnets ...■....'... .t . . 6 » 6 » 

a bandeaux .' .^ .'.''.■.■.■.... , % » ^ » 

1 jupon en calicot ..'.'....'. .^ . "3 » 5 T» 

i/a\êtemeDtd'iudienne 7 ». ^ » 

3 paires de sabots . : . : a aS a aS 

3 paires de chaussons. .''...'.'. .'. a 70 a 70 

» paiiedesoniierJ. •.li.i.' .'.' .''.l.i . 4 fo 4 $0 

I pidradepodie .; .1 .':V .' .'^. .' .^ . s j> s 3> 

B tablier. .■..■.;.;'.'. .;.^.-.-... • » » « 

X pàgM. .V.t. ;-l •l'.' . .' . V,. ^4: . , I » 1. .,» 

t cOTsctonpii^/icpa^. ;...:' .),. ,.{.,', i . £0 , x 'Co 



49 70 • 48 ao 
FOn ns unriKT si 6 un. 

SmaiiUin par jtur. ib.. c o> e> 

I livre de pida .'.'............ ». .ifi; ' ^ ^4.- 

Beurre on fromafE. . „ .. ^' .. .. ^ . ^ v G > > ' 4 

Pommes de terre. . :■ ,. .;bi. .• .'■ : ■'»■'.■•. ï v a 

Bottillon ou c&)ûvt/fffaujD« . ....•> . . ». S iB' 5 

Boisson ..'..........•,.. s 5.» S' 
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(fl) Étei détaillé des dépenses admises par M. Lsmwo , pour la 
nourriture, le btauehissa^ et l'habillement des oopriers, àHaifea 
. et daru les campagnes environnantes, eh prtiumt pour tate des 
■ calemls tes prix'des denrées da dernier trimestre i83i,.afow ?«* 
le pain coUlait i g centimes ia âpre (Voyez U page 146 de « 
" volume). 

POUK DIT BOMKE. 

Ifoanilur* pmrjimr. b, t, b. 6. 

a Ijvresilepam .-.,.. . ,'- .... . .- . . » 38 

Fçomage ou beurre ,,...'.... » 7 ' - 

Portioa d'uÉ meCs et bouillon, ou soupe . 

trempée chez les gargotiers ..... » 3o 

Bobson . .' . .!«■, ,.'..', .' . . » ao 

• * » 95 
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t paire de bas . . 
I diemise . . . . 
I mouchoir . . . 
I bonnet de colon ; 
CravAte ou gilet . . . 



Enuttieit it tkaUBamnà por mit. U, 

I paire de bas ,' \ ." .' . i 

I mondioir :. .• . . , ^ 

1 bonnet de eoiOQ ^ 

3 chemises. ..'......,..,.. 8 

I casquette. , . ■ . . ^ 

3 paires de sabots i 

3 paires de chaussons ..... ... ...... . i 

i/a veste et i/a paoUlon .. .■ . i5 

Raccommodage . ^ . t. '...,.. - 1 

» peigne. ....... 

i/s paire de souliers 3 

I gilet . . . .■ . ., .a 

4i 



POU» mi nxHk. 

Wownatrefrjamr. Xi. 

1 livre 1/4 de pain .■.;■. » 

Fromage ou betirre .'.'.*.'.*. .'.'.' » 

Portion d'un mets et soupe. ".'.'.. . , » 



.M<..™b,Goog[c 



INDVSTfilE COTOflNlBRE ET LAlNIEItE. 




Siuretifm il* it ^ «tg fa n«K farta^ . ■ b, 

1 paire de bas ., ',.■... a 

I mouchoir de pofhe. . . .'.......... i 

a chemises. ' .......... 8 

I fichu ......'...... a 

a bonnets .... . -. . . 4 



a jupons. ... '.......;. 4&o' 

j/a TétemcDt complet' . ...'...'. .^ . . 6 » 

a paires de ubots. . . . ,:'.'. . . .' .- 1-90 

a paires de d^uafons .'..'.:.'.'.'. i a6 

1/3 paire de soulifrs .'. ... . .'.'.'. a 5o ' 

Poches et tabliers. .....:....'.. 3 n 



37 iS 



f OUK UM OnTZIER ou imi OCTKUES v^ix 
A 16 AIT3. 

JVoumMnt par jour. tt. c ■ 

I livre 1/4 dbpaia. .'.'.' ^' .'."■:.''.•' .' » „a3 , 

Beurre on fr&magé. ...'....'. . ». ,5 

Soupe et portiffn (Tun metscfiez legû^oUer. u 1 5 

Boisson ..." ; .J ...'.'.■.■.','.'. ' . » 7 

'■■■" ■' » 5o 
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CHAPITRE VL 

Du onrien de U âlirifs* da Tnut. 
( Époque dct obNmtjoiu :. nuù et juin i836. } 

La fabrique des mousselines de Tarare se compose 
d'uDe foule d'ateliers de tissage à la main, dont le 
centre est ta ville de ce nom (i). Quand je l'ai visitée 
en mai i836, elle n'avait pas encore un seul métier 
qui marchât autrement que par la force des bras , 
mais elle comptait dans la ville un certain nombre de 
métiers Jacquart. 

D'après M. Leutner, délégué de la chambre con- 
sultative des prud'hommes et des notables fabricans 
de Tarare pour Tenquête commerciale de i834, 
cette fabrique occupait quelques années auparavant 
ao,ooo métiers et jusqu'à 5o,ooo ouvriers, pour la 
confection des mousselines^ les pr^aration» et fînis- 
saffesj ainsi que pour la broderie; maïs en i834 les 

(t) D'où elle s'étend tout autour dans les campagnes, prin- 
cipalement à l'ouest «t au nord, jn»que dans les ddpartemens de la 
Loire et de Saôue- et -Loi re- 
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soieries et les tissus de laine avaient diminué le 
nombre des métiers employés k faire des mousse^ 
lînes, et y par conséquent, celui des tisserands et 
des autres ouvriers en coton (ij. On assure qu'ils 
étaient redevenus en i836 aussi nombreux que 
jamais, surtout dans les villages, où l'on voyait pai^ 
tout des agriculteurs tisser dans les momens libres 
que leur laissaient les travaux de la terre. 

En supposant que le chiffre de 5o,ooo ouvriers ne 
soit pas exagéré, il paraît devoir se diviser à-peu- 
près ainsi : 

ao,ooo hommes et femmes tissant les mousselines; 

i5 ou 16,000 femmes et enfans employés à dévi- 
der les fils des trames et à faire les cattettes pour le 
compte des tisserands; 

4 OH 5,000 chargés , pour le compte des fabricans, 
de mesurer et peser les écbeveaux de fils, de dévi- 
der les chaînes , de les ourdir , ou employés comme 
épinceteuses, couturières, etc. 

Le reste se compose presque entièrement de 
femmes et de jeunes filles, qui s'occupent, à temps 
perdu, k broder les mousselines sur une espèce de 
tambour. On voit pendant l'été ces dernières y tra- 
vailler devant les maisons, ou bien dans les champs 
en gardant les bestiaux. 

(i) Voy.V Maqa^.rtlatâie à dàierses pro/ùbitlbiui etCftome m, 
p. «94. 
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Si l'on excepte ceux qui sont chargés de préparer 
les écheveaux de fik , de dévider et d'ourdir les chat- 
' nés, d'épinceter les pièces de moiKséline et d'y feire 
les rentraitures, il n'y a que très peu d'ouvriers, 
4oo au plus, qui travaillent hors de leurs domiciles, 
et Ton n'en compte rarement plus de quelques-uns 
chez le même Èbricant. Une seule manufacture d'ap* 
prêts, en réunit habituellement 160 & 300 dans ses 
ateliers, (i) 

Lu journée est de i3 à i4 heures, et la durée du 
travail de 10 à is (2). Quant aux ouvriers qui tissent 
ou dévident chez eux , c'est comme ailleurs : ils 
quittent et reprennent le travail quand ils le veulent, 
mais, en général, ceux qui ne sont pas en même 
temps tisserands et agriculteurs le prolongent très 
avant dans la nuit 

Les logemens de la classe ouvrière scmt partotft 
assez bons, quoique tenus souvent avec peu de pro^ 
prêté. Dans la ville de Tarare, ils consistent presque 
toujours en une chambre à coucher , un grenier , et 

\ 

(i) Cette manufacture est celle de MM. Maccutoch ; «lie pa- 
rait ne k céder ea rien ans meilleures de l'Ecosse et de Saùtti- 
Quentin 

(a) Dans l'établissement de MM. Macculodi, la joumëe com- 
mence en hiver avec le jour , en été, A 6 tiMres'} «lie est inter- 
rompue de 9 à lo heures da matin, et de a à 3 heures de l'après- 
midt pour les repas; elle finit à 8 fieuresdusoireiihir«r, et à la 
nuit en élé. 
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une pièce appelée houtique, située au reE-d»chauasée, 
parfois un peu enfoncée en terre , et dans laquelle 
sont les métiers à tisser. 

L'ameublement en est fort modeste , surtout dans 
les villages et les hameaux de la montague, où il ne 
se compose ordinairement que d'un coffre, d'une 
armcHre, de quelques poteries, d'une ou de deux chai- 
ses, de bancs , d'une table , et , suivant le nombre des 
membres de la famille , de deux ou trois mauvais lits 
souvent sans matelas, mais toujours avec des draps 
et au moins une couverturâ. 
' D'après les renseignemens unanimes qui m'ont 
été donnés , les ouvriers sont bien chauffés pendant 

' rbiver, le bois étant à bon marché. Ils sont égale- 
ment bien vêtus en toute saison, mais sans luxe et 
sans jamais rivaliser avec la classe bourgeoise. En- 

.fin, si l'on m*a dit vrai, leura chaussures seraient 
toujours, et cela au village comme à la ville, des 
Souliers pendant Fêté (ce que j'ai vu) , et pendaut 
rhiver , des sabots avec des chaussons de laine ou de 
lisières de draps. Ces détaib doivent paraître minu- 
tieux , mais ils font connaître un état préférable à 
Celui dans lequel on voit ailleurs tant de tisserands 
en coton. 

A Tarare, la nourriture habituelle des travailleurs 
se compose d'un pain qut'iiTest paa ordinaûrament 
de très bonne qualité , de deux soupes par jour, de 
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pommes de terre, de légumes et de fromage. Ils y 
joignent quelquefois un peu de pétit-salé , une fois 
par semaine de la soupe grasse ou de la viande de 
boucherie, et les plus aisés deux ou trois fois, avec, 
de temps à autre, des oeu&, etc., et un peu de vin. 
Dans les villages, surtout dans ceux de la montagne, 
le pain , fait de seigle pur , est généralement mau- 
vais ( i) ; ils se nourrisseut aussi de pommes de terre, 
de légumes; de soupes maigres et de laitage. Quant 
à la viande de boucherie, ils en mangent rarement; 
le petit-salé la remplace les dimanches. Us ne l'a- 
chètent point : ils élèvent un ou deux cochons, qu'ils 
tuent et dont ils salent la chair. Leur boisson com- 
mune est de l'eau , mais beaucoup se font une sorte 
de cidre ou de piquette avec des pommes et d'autres 
fruits. Pour tous, les denrées sont à bas prix. 

On accuse les ouvriers de la fabrique de Tarare de 
manquer de prévoyance , d'économie , mais ceux qui 
leur font ces reproches rendent en même temps une 
pleine justice à leur exacte probité. Quant à moi, je 
ne connais aucune fabrique en France où les tisse- 
rands m'aient paru avoir des mœurs et des habitudes 
meilleures, aucune ville manufacturière qui m'ait 
offert moins d'ivrognes et moins de libertins que Ta- 



(i) J'ai troavé leur paio uuavais , mois il m'A été affirmé qa'il 
l'était moins qu'il y a dix ou douze ans. 
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rare. Ten ai visité les cabarets et les cafés daDS le mois 
de juin pendant tout un dimanche et tout uq lundi; 
c'était un jour de foire, et, à mon grand étonnement, 
je n'ai pas tu dans un seul de ces lieux, qui sont d'ail- 
leurs moins nombreux là que dans beaucoup d'autres 
Tilles, plus de huit ou neuf buveurs à-la-fois, et, dans 
d'autres, il n'y avait personne, même aux heures où 
les cabarets sont le plus fréquentés. Je n'ai pas non 
plus entendu de ces chants qui accompagnent si 
fréquemment l'ivresse, ni rencontré dans les rues un 
seul homme à marche chancelante. Enfin , il m'a été 
affirmé que les gens ivres que l'on y voit quelquefois, 
sont presque tous des compagnons étrangers au pays, 
où ils ne restent pas ordinairement long-temps. Il 
est vrai , d'un autre côté , que Tarare est presque une 
ville du midi , où l'ivrognerie s'observe bien moins 
souvent que dans celles du nord; qu'elle n'a pas tout- 
à-^t 8,000 babitans (i), et que, comme on l'adéjà 
dit , ses divers étahlissemens , à l'exception d'un seul , 
renferment chacun très peu d'ouvriers. 

Yrappé de voir beaucoup d'enfans dans les fa^ 
milles, j'ai &it, à la mtinidpalité de Tarare^ des re- 
cherches, desquelles il résulte que, sur une période 
de onze années consécutives, commencée le ■"jan- 
vier i8a5, les seules naissances légitimes ont été 

(1) L« recettiepieiit de i836 ça. {k donné 7i7.63t 
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aux mariages totaux comme 4*63 est à i (i). Cette 
fécondité est assez remarquable. Mais l'âge moyen 
auquel se marient nos ouvriers ne le serait pas moins 
peut-être, si i'on peut en juger d'après i^i unions 
seulement contractées entre eux, y compris celles en 
secondes noces : j'ai trouvé 3o ans 9 mois pour les 
hommes, et 37 ans 6 mois pour les femmes (2). En- 

(i) 5gg mariages et 2,928 naissances, dont i^i illégitimes seu- 
lement, ont été inscrits pendant ces onze années sar les regiatres 
do l'état ciTÎI. 

(a) Les années vécues par les 191 ouvriers au moment de leur 
mariage, s'élevaient à 5,874, et à 5,a53 pour les igi ouvrières. 

Voici d'aillears le tableau des mariages par Ages, pour I0S 
deux sexes : 



ï7' 



21. II a3i 

33. 16 35a 

33. 16 a3o 

34- ti 3ia 



29, ao 5 80 

jf reporter, . loa a,5ï5 
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fin f malgré cette tardiveté des mariages , la même 
période de onze ans n'a donné qu'une naissauce de 
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bâtards contre i8 légitimes, preuve nouvelle qu'il 

y a très peu de libertinage à Tarare. 

D'après des renseignemens d'accord entre eux et 
puisés à diverses sources, en i836, c'est-à-dire avant 
la dernière crise indastrieUe, le salaire d'ime jour- 
née de travail était ordinairement, déduction faite 
des frais qui sont au compte des ouvriers (i) : 

Potu* un simple tissei^d, de sS à 3o ou 3a . 
bous; (a) 

Pour une femme , de ao à a5 sous chez les fabrî- 
cans , et de j S à 16 dans son ménage ; 

Pour les enfans âgés de 1 a à 1 5 ans , la ou 1 5 sous; 

Pour les enfans plus jeunes, 8 ou lo sous; 

Et , pour les'brodeuses , dont le travail s'interrompt 
et se fait souvent simultanément avec un autre, de 
8 à 10 sous, comme pour les jeunes enfans. 

Ainsi , les gains étaient, par an , en supposant 3oo 
journées de travail : 

De 4^0 à 480 fr. pour un simple tisserand ; 

De 3oo à 375 fr. pour une femme travaillant chez 
les fabricans ; 

(i) L'achat de la colle ou parement, celui de l'huile ou de la 
chandelle, le déridage de la trame, la façon des caoettes, etc. 

(a) Un certaiu nombre de tisserands gagnait ko sous parjour ; 
mais ceux-ci, auxquels on confiait la fabrication des nouveautés, 
étaient les plus habiles de Tarare. 

Il paraît que le salaire ordinaire des tisserands était, en i8ao, 
de 40 à 4^ sousj et de a4 sous seulement en j83o et i33i. 
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lie mSk 340 fr* pour une femme travaillant chez 
elle} 

De i8oà aaSfr. pour unenfant de laà iSang; 

De I ao à 1 5o fr. pour ua enfant plus jeune ; 

Et de jao à 1 5o francs pour une brodeuse. 

Dans les établissemens de gnllag&et d'apprêts , qui 
sont tous situés en ville, le salaire est plus fort. Dans le 
plus considérable, qui occupe seul plus d'ouvriers que 
tous les autres ensemble (1), les hommes recevaient 
pour la plupart depuis 4o jusqu'à 5o sous par jour, 
les femmes depuis a8 jusqu'à 38 , et les enÊuis, dont 
les plus jeunes étaient âgés de 1 a ans j 1 8 ou ao sous. 
Mais ces ouvriers sont en général des individus d'é- 
lite; beaucoup travaillent habituellement dans une 
température de 3a à 38* du thermomètre centigrade. 
Les femmes employées dans des ateliers si chauds 
sontpresque toutes âgées de i6àa6 ans, l'expérience 
a;fant appris que les jeunes supportent mieux que les 
autres une pareille chaleur, et conviennent mieux 
d'ailleurs au travail qu'on exige. D'un autre côté , 
les travaux d'apprêts des mousseUnes s'interrom- 
pent périodiquement chaque année près de deux 
mois, pendant lesquels, afin de ne -pas laisser 
chômer ces ouvrières , les maîtres du grand éta- 
blissement s'arrangent pour leur donner un autre 

(i) Celw de MM, Mwïuloch frères ,Ar\k cilé, 

I. " 
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travail, mais avec des salaires moins avantageux. 
Une Emilie , composée de cinq personnes, le père, 
la mère et trois enfaos, dont deux supposés en bas 
âge , et qui n'a d'autre revenu pour vivre que les sa- 
laires payés par la fabrique, devait recevoir, ou à- 
peu-près, en i836 : 

Le père, de ^ao à 48a fr. 

La mère qui travaille dans aon màuge. 3a5 à a4o 
Un enfantde l'dgede 8 à la ans. . . lao à 180 

765 à 900 fr. 

À Tarare, la plupart des familles n'étaient pas ré- 
duites à ces faibles gains. Admettons-les , cependant , 
comme des moyennes, et voyons quelles sont les dé- 
penses. 

D'après mes renseignemens, celles-ci s'élèveraient 
par année , en ville, savoir : 

Idupèn, à . . . aooEr. \ 
de la mère . . . iSo I et r 1 \ 
d.l'rfn«d€.«.f»is. .00 55ofr.(.) 

des deux autres- . 100 J 
A reporter 55ofr. 

(i) En tille, et année coinisun«,'^ livre de pain coâte: 

Première qualité ao cratiines* 

Deuxième qualité; celle que mangent or- 
dinairement les ouvriers 17 i/> 

1m livre de viande de Soucherie, 

Première qudité 4^ 

Deuxième qualité 40 

Le double décalitre de pommes de terre, de 78 à go c 

Le litre de vin,' . . , 3o 
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Bepan. SSofr. 

Pour le logement, i 70 (i) 

Pour le chauffage , à . . : ao 

Pour l'éclairage , à i5 

Pour l'habillement de toute U famille « i. • ■ 140 

Pour les autres frais, 1 60 

En tout, i . . . . 855 fr. 

Dans les villages de la montagne , où tout eit moins 

cher encore qu'à Tarare, lea dépenses de la même 

fitmille que nous supposons, contre la réalité ^toiit- 

àrfait étrangère à l'agriculture, doivent être diminuées 

de 100 fr. pour la nourriture; 

— aS — pour le logement; 

— 10— pourlechauÉÊige, 
et de 3o — pour les autre» frais , 

En tout, de i65£r.; ce qui réduit les dépen»ee to- 
tale à ^o fr. 

Pendant mon séjour à Tarare, il en coût»k pai^ 
mois à un homme sÇid, pour être nourri, blandù efe 
logé ( deux couchent enriiemble dans un même lit ), 
de i5 à 18 fr. dans les villages et de ao à 35 fr. en 
ville; ou, par an, depuis 180 jusqu'i ai6fr.,etdo«' 
pnis 240 jusqu'à /Jao. Les prix ordinaires étaient ifl. 
et a5 fr. par mois , ou 19a et 3oo fr. par an. 

( i) Ub« famille paie presque tenjours son logement , tel qu'il 
a été décrit, depuis 55 jusqu'à 70 fr. par année dans la ville , et 
dans la montagne, depuis Ao jusqu'à 5o fr., y Compris sonVwrt 
mCme un pedt jardiB. ' 
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II résulte de ces détails qu'en ville une iamîlle d'ou- 
vriers dépensait en général, en i836, les trois quarts 
ou environ, de son salaire, pour sa nourriture et 
son logement, tandis qu'un seul homme pouvait n'y 
pas employer plus de la moitié du sien. On en con- 
cluera, si l'on compare cette position à celle des tis- 
serands d'autres febriques , et si Ton a égard à la fré- 
quence plus grande de l'inconduite chez ces derniers, 
que ceux de Tarare ne sont pas les plus misérables ; 
et cependant ils ont assez rarement pour vivre d'au- 
tres ressources que leurs salaires. 

Mais les tisserands des villages , surtout ceux de la 
montagne, travaillent tous k l'agriculture, au moins 
pendant les récoltes; et un très grand nombre, qu'ils 
soient ou non propriétaires de la maison qu'ils habi- 
tent , d'un jardin ou d'un peu de terre, ne tissent que 
pour occuper les momens que leur laissent libres les 
ti'avaux des champs. 

II paraît que Je rhumatisme les attaque souvent. 
Cqiendaut leur santé m'a paru en général assez 
bonne,^ ce qui est remarquable pour des tisserands. 
Us sont un peu plus pâles à la ville qu'à la campagne. 

Si je les ai bien observés , ils ne se plaignent pas 
ou ils se plaignent peu de leur sort, et pourtant ils 
ii'en sont pas contens. D'un autre côté, l'esprit de 
charité les anime les uns envers les autres: îùnsi, 
dans la ville, beaucoup veillent à tour de rôle, pea-^ 
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dant les nuits , auprès de ceux d'entre eux qui , étant 
malades, ont besoin de soins que la famille ne peut 
leurdonner. De là aux associations de secours mutuels 
pour payer aux malades une indemnité représenta- 
tive de la journée de travail, il semble qu'il u'j ait 
qu'un pas ; mais il paraît qu'il n'était point encore 
fait lorsque j'étais à Tarare. Il n'y avait pas encore, 
non plus de caisse d'épargnes. 

En résumé , la fabrique de Tarare se compose plus 
qu'aucune autre , peut-être , d'ouvriers attachés k l'a- 
grictdture , autant qu'à la fabrication , et qui travail- 
lent chez eux ou en famille. Ils sont en général très 
laborieux , de meilleures moeurs , moins ambitieux, et 
partant plus heureux que les ouvriers des autres 
fabriques de l'industrie cotonuière que j'ai vues en 
France. Uaecard parfait de leurs réponses avec 
celles des fabricans, chaque fois qu'on les interroge 
sur leurs dépenses , leurs gains et leurs autres res- 
sources pour vivre, en est ta meilleure la preuve. 



Dm onTrlcri cd coton do U fibrlqqe d'Anùnu 
(Fojrtz icelioa II dau ea Tolnn*). 



Dea ontriera «n colon in !■ fabrique 
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CHAPITRE PREMIER. 

'KiTiiii do* oDTrian de l'iadmlria UinUra. 

Les diverses préparations auxquelles on soumet la 
laûae sont très nombreuses , et ont pour bat de U 
teindre , de la filer y de la tisser , et de donner l'apprêt 
aux étoffes. Toutes ont rarement lieu dans le même 
établissement. On n'en exécute qu'une partie chez 
la plapart des febricans, et, pour toutes les au- 
tres, ceux-ci s'adressent à des entrepreneurs anxr 
quels ib remettent successivement les laines : de 
cette manière ils n*ont pas besoin d'un aussi grand 
matériel ni d'aussi grands capitaux. 

It est inutile de décrire en détail les opérations que 
l'on fait subir à la laine : les indiquer suiBt à l'objet 
de ce livre. Cependant il en est plusieurs qui mé- 
ritent de fixer l'attention , parce qu'elles placent les 
ouvriers dans des conditions particulières qu'il im-r 
porte de connaître. 
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La première de toutes est le triage. Il se £ait sur 
des claies en bois , et consiste à dérouler chaque 
toison, puis à en extraire les plus grosses ordures , 
les mèches feutrées qu'elle peut contenir , en la dé- 
chirant avec les mains, et en séparant les diverses 
qualités de la laine (i). Les ouvriers sont debout : 
toute leur personne, surtout leurs mains, est d'une 
saleté repoussante et répand autour d'ei^ l'odeur 
des laines surgea ou conservées en suint , c'est-à-dire 
sans avoir été lavées ni dégraissées. 

Après cette première préparation, la laine est la- 
vée à froid, et souvent aussi à chaud, pour com- 
mencer à la dégraisser. La petite quantité de celle 
qu'on enlève des peaux mortes n'est point triée, on 
la chaule sur les peaux, on t'arrache quelque temps 
après , et on la lave dans l'eau courante, (s) 

Au sortir du lavage, la laine est séchée, puis, le 
plus aouvent, teinte après avoir été desêuintée ou 



. (t) La UÎDe d'une toison se divise, selon les genres d'étorfes 
que l'on veut eu faire , en deux , trois ou quatre qiialllts , mais 
ordinairement en quatre, appelées dans le commerce laines mères 
OH iaines primes, laines secondes, laines tierces, et rebuts. Le dos 
de l'animal fournit toujours la première (junliti;, le ventre, le 
dedans des cuisses et l'extrémité des membres , la dernière. 

(a) Les laines cbauliies sont rudes, cassantes, ont peu de nerf ' 
et prennent mal la teinture. On les appelle laines mortes dans le 
commerce, par opposition avec les autres, qu'on nomme laiaet 
lie toison. 
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dégraUaée avec de l'urine en patréCacHon ou bien 
avec un alcali diuous dans l'eau chaude (t^. J'ai dit U 
pbt* sotment , car rien ne varie plus que te moment 
où on applique la teinture : de là vient la distinction 
des étoffes tnntéê en laiinea, en fila et en pièeet. 

Les teinturiers et les laveurs de laine travaillent 
donc dans l'humidité : beaucoup ont même, pendant 
l'été, les jambes et les cnisses dans l'eau. 

Sortie des mains du teinturier , la laine passe au 
battage (s) , qui se &it , comme pour le coton , soit à 
la main avec des baguettes sur des claies en cordes , 
soit au moyen d'une machine à ouvrir (3), et d'un 
batteur-ventilateur. 

(i) Ce dessiUntage est la œ*me opération que le premier dé- 
graistage, mtii il est Tait avec beaucoup plus de soin; il a 
pour but d'enlever à la laine ce qui peut lui rester de suint et de 
saletés, pour la rendre plus apte à recevoir la teinture. 

fa) Après avoir été encore lavée et sechae. 

(3) Appelée di^le ou loup, machine à diabler, en anglais wil- 
Jopp. C'est une espèce de tambour garni intérieurement de pointes 
de fer, dans le centre duquel se trouve un axe armé de pareilles 
pointes et tournant avec une grande rapidité. Cette machine, à 
laquelle on ne fait que présenter la laine, s'en empare et la rejette 
ensuite tonte nett07ée et ouverte : elle reçoit ordinairement l'im- 
pulsion du moteur général de la manufacture. Le battage à la 
tnain brise moins la laine que le battage à la mécanique ou même 
le simple cardage. Quelle que soit, au surplus, la manière dont 
il a été fait, il est fréquemment suivi d'aa plaiage ou épluchage 
i la main , pour achever d'ouvrir les bouchons , et de puiser la 
laine de tous les corps étrangers. La machine dont il s'agit peut 
ouvrir iSo ou aoo icilogrammes de bine par jour. 
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Les ouTriera du battage à la main l'exécutent 
ordiDairement chez eux. Cette opération est faite par 
\w hommes : elle exige des efforts musculaires c<»i- 
sidérahles, et elle répand parfois une poussière qui 
occasionne aux ouvrière de la toux» de l'étoufGe* 
ment, et peut forcer d'interrompre le travail ou 
même de l'abandonner (i). Deux sortes de laiuM, 
mais elles seules , ont ce dernier inconTénient : les 
laines déjà teintes et celles qui viennent des peaux 
mortes , lorsqu'elles n'ont pas été lavées ou l'ont été 
mal. Autrement, le battage ne soulèverait jamais 
assez de poussière pour incommoda. 

Après le battage, qui l'a réduite en flocons légers , 
la laine entre à la filature, où il s'agit d'abord de lui 
rendre la flexibilité et le nerf que le dégraissage lui 
avait fait perdre; c'est ce qu'on obtient avec de 
l'huile dont ou l'imbibe également, en la faisant pas- 
ser de nouveau dans une machine à ouvrir, (a) 

Vient ensuite le cardage, qui en brise les filamens 
(moins cependant que ne le fait la machine à battre), 
et les entremêle dans toutes les directions , les sépare 
les écarte davantage les uns des autres. Cette rupture 
et ce croisement dans tous les sens ont pour but 



(i) SurtOQt lorsqu'on bat certaines laines teintes, d'une odeur 
extrêmement désagréable, 
(a) Cette opération s'appelle huUase ou eBgmstage. 
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de faciliter plus tard le feutrage. II y a donc une 
grande différence entre le cardage de la laine, et ce* 
lui du coton , dans lequel on se propose, au contraire, 
de rendre parallèles tous les filamens, et de conserver 
toute leur longueur, (i) 

Il y a toujours deux cardages. Lepremier appelé 
drouaaage ou cardagê en gros, prépare au second. La 
laine sort de la machine (a), en nappe extrêmement 
légère, qui se roule sur un tambour tournant, où 
elle forme, lorsqu'il a fait nn certain nombre de tours , 

une sorte de ouate circulaire ou de manchon que 
l'on ouvre et enlève; puis on livre cette ouate à la 

eàrde en fin. 

Celle-ci rend la laine encore plus légère, et lui 

donne la forme de petits rouleaux prêts à être filés 

et nommés loquettea ou boudins. 
Ces rouleaux, reçus sur une toile sans fin qui 

les éloigne du cylindre de décharge à mesure qu'il 

s'en dépose d'autres, sont ramassés par des enfans ~ 

appelés plofueura, portés au métier à filer en 



(i) Autrefois, le cardoge de la laine se faisait à la main «t fort 
imparfaitement; mais, depuis un certain nombre d'années, c'est 
au moyen de machines très ingéiiieuses qui' marchent par le mi>- 
teur général de la manufacture , et sont composées de cylindres 
^mis décantes, et towitant les uns snr les autres de manière-à 
se donner et à se reprendre mutuellement la laine. 

(a) Appelée tlrousseur ou earde en gros. 
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gros (i) , et là, en les roulant un peu ensemble avec 
la main (2), réunis bout à bout de manière à former 
autant de boudins continus qu'il y a de broches à ce 
métier. Celui-ci agit comme le métier à filer le coton : 
il étire les rouleaux, leur donne une légère torsion, 
et les convertit ainsi en fils qui s'enroulent chacun 
sur une bobine. Ensuite , un nouvel étirage' combiné 
avec un nouveau degré de torsion achève de faire le . 
fil sur \e métier à filer en fin. 

Ce sont des femmes et même souvent des enfans 
qui surveillent les machines à carder et leur four- 
nissent la laine, parce que ces machines, marchant 
par la seule puissance du moteur général de la fila- 
ture, n'exigent aucun effort de bras. Mais j'ai pres- 
que toujours vu le métier à filer en gros, indépendant 
du moteur général, ne marcher que par les efforts 
de l'ouvrier fileur. Aussi, celui-ci est-il du sexe mas- 
culin (3). Outre Xe^pïoqueurat dont l'occupation con- 

(1) Nommé aussi boudlnoir ou bilfy-. Il e&t ordinaîrement placé, 
pour ne pas perdre de temps, tout près de la carde à loquettes. 
Il arrive souvent aussi que les loquettes sont d'abord reçues dans 
des paniers ou bien dans des boîtes de fer-blanc* 

(a) Par deus ou trois petits mouvemens de va>«t-Tient. 

C^) Il travaille debout. Chaque fois qu'il s'agit de donner au 
chariot de son métier uu nouveau mouvement, il étend horizon- 
talement le bras droit, saisit avec force la manivelle de la roue 
de ce chariot et la fait tourner, en mé|ne temps qne de la main 
gauche il attire à lui te chariot à chaque étirage, et le repousse 
au conb'aire à chaque renvidage du fil. 
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siste à prendre les loquttte» à mesure qu'elles sortent 
de la carde en fin , et à les réunir bout à bout der- 
rière le métier à filer en gros , il y a toujours un ou 
deux rattaeheur» employés à chaque métier à filer, 
lorsque celai-d est un peu large. 

En termes de fabrique , les laines soumises à la 
série des opérations dont on vient de parler se 
nomment laines cardées ou laitus eourtee^i); par 
opposition avec les autres qu'on ne carde point , 
mais que Ton peigne, et qui sont appelées laines 
longues ou laines peignées (a). La longueur du 'brin 
ou filament de celles-ci permet d'en ^briquer des 
fils plus fins , plus tors , et , par suite , des étoffes fines, 
lisses, légères et non feutrées; taudis que la laine 
courte sert pour les draperies proprement dites. 

On ne bat point les laines longues : la première pré- 
paration qu'elles reçoivent , après avoir été lavées et 
dégraissées , est le peignage. Il ne se fait guère encore 
qu'à la main et chez les ouvriers eux-mêmes, dont il 
emploie un nombre très considérable dans plusieurs 
départemens. Ses instrumens sont deux peignes à 
deux rangées de fortes dents d'acier très longues , et 
un petit poêle pour les chauffer (3), où Ton ne brûle 



(i^ Aussi laines grassei. 

(a) £t aussi laines d'estante ou eslaims. 

(3) Ce poêle • des ouTertures latérales p«ur recevo»; \e» depts 
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que du charbon de bois. Tantôt assis et tantôt debout, 
le peigneur prend une poignée de Jaine, y dépose 
quelques gouttes d'huile ou un peu de beurre (i), 
fait jouer ses peignes tout chauds sur elle, la démêle 
et en façonne une sorte de ruban (3) où tous les fila- 
mens sont parallèlement en retraite les uns sur les 
autres dans le sens de la longueur. Puis, il place ce 
rubafl entre la lumière et son œil , l'étalé un peu pour 
en apercevoir les bouchons, les nœuds, toutes les 
(mlures qui peuvent s'y trouver encore, et il les re- 
tire avec ses lèvres. Cette partie de son travail est 
■ souvent iaite par des enfens (3) , ce sont ordinaire- 
ment les siens, ou par sa femme. Parfois aussi cette 
dernière fait jouer elle-même les peignes. 

Après le peignage, la laine est de nouveau dégrais- 
sée , séchée, livrée à une machine appelée dé/eutreur, 
qui réunit plusieurs rubans en un seul et rend leurs 
filamens phis exactement parallèles encore qu'ils n'é- 
taient; puis pour redresser les zigzags des filamens, 
on en fait des tortillons très serrés , qui sont exposé» . 
k la Tapeur de l'eau bouillante , sédbés et conservés 



des t>eignes , et, pour que celles-ci ne se salissent pas, elles y 
sont logées entre deux plaques métalliques. 

(i) On arrange à la main toutes les mèches, de manière à 
leur donner la même direction. 

(a) Appelé trait. 

(3) JLpfdés laeteart. . ' - _ 
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plus OQ moins long-temps. ËD8uite« on soumet la 
laine , au moyen d'une machine très ingénieuse dans 
laquelle elle passe, à plusieurs étirages successift (i) 
en réunissant toujours trois ou quatre rubans en un 
seul', qui devient de plus en plus mince et étroit. 
Edûn , quand le ruban est assez ténu, il est converti 
en fil par une torsion suffisante , dans un dernier 
étirage, (a) 

Quelle que soit l'espèce de laine «nployée, lors- 
qa'une fois elle est 61ée, toutes les opérations, jus- 
ques et y compris le tissage, sont les mimes que 
dans l'induatrie cotonnîère. Mais si les tisserands en 
laine travaillent presque tous chez eux, ils n'y sont 
pas , du moins , comme pour le lin et le coton , dan» 
des espècesde caves plus ou moins enfoncées en terre. 
D'an autre côté, comme les étoffes que l'on feutre 

(i) Quelquefois jiuqu'àliuitouiieuf. 

{•i) Se n'ai pas mentionné , parmi les préparations auxquelles 
on soumet la laine longue , celle qu'elle reçoit en Angleterre , Im- 
médiateDMQt avant l^peignage, en paisant dans un batteur- 
ép\ttcheur mécanique , parée que je n'ai point vu employer cette 
machine en France. 

Je n'ai pas parlé non pitis du pe^nage h ta. mécanique, parce 
qu'il n'est pas connu dans nos dépaitejuetiK. Mais je l'ai vu prati- 
quer cette année, à Paris, rue Rtclier, chez M. John Collier, 
et si mes renseignemens sont exacts, plusieurs fabricaas commen- 
ceraient à l'adopter. 

Quant au tissage également mécanique des draps et autret 
étoffe» de laine, tissage qui devra un jour prendre de l'extension, 
il n'est encore conau, je crois, que dans la Grande-Bretagne. 
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et qui passent au foolon &e rétrécissent considérable- 
ment , il faut les tisser beaucoup plus larges qu'on 
ne veut les avoir , et souvent leur donner d'abord 
deux fois la largeur qu'elles devront conserver. Aussi, 
les métiers à tisser les draps ont-ils très fréquemment 
une largeur double 'de celle des métiers à tisser Je 
coton on le tin , environ quatre mètres au lieu de 
deux. Un seul tisserand , placé au milieu d'un pareil 
métier fait passer la navette volante garnie de ses 
galets f à travers toute la largeur de la pièce. Autre- 
fois, quand on ne connaissait que la navette non vo- 
lante, il allait deux tisserands, l'un à droite et l'autre 
à gaucbe , ou au moins un tisserand avec un laneettr > 
pour se la renvoyer réciproquement. De ces détails , 
il résulte que les larges draperies ne peuvent être 
tissées à brus que par des bommes. On voit en effet 
peu de femmes s'en mêler: elles se contentent de fa- 
briquer les étoffes do laine étroites et légères (i), 
dont la confection, moins pénible, n'exige pas des 
métiers aussi larges ni aussi lourds que celle des 
fortes draperies. 

Les opérations qui succèdent au tissage varient 
selon les espèces d'étoffes. Je ne vais parler ici que 
de celles qui n'ont pas lieu dans l'industrie du 
coton. 

(i) Connue caftiinirs, s6i^es, flanelles, camelots, cîrcassîen- 
ne», etc. 
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la première estle/(m/ajr«^ auquel od ne soumet 
que les étoïFes de laine courte. U s'effectue au moyen 
de la machine appelée foulon ou moulin à foulon , 
et il consiste en battages et pressions des pièces do 
draps mouillées et placées dans des auges (i) , où 
de gros tnatlletê et des pilon» les frappent, les agitent, 
les tournent et les retournent à-peu-près comme une 
blanchisseuse bat et retourne le linge sous son bat- 
toir. Cette opération resserre les fils du drap , lui 
donne du corps, de la force, en même temps qu'elle 
le nettoie, le dégraisse, le réIrécU et le feutre. Elle 
se fait dans l'humidité, demande des hommes assez 
forts et passe pour )a plus difficile de toutes celles 
de la draperie, (a) 

Jusqu'à présent les mouhns à foulon étaient d'une 

(i) Appelées piles. 

(a) De l'urine putréfiée, de la terre glaise (terre à foulon, 
terre à dé^mtttr) et du aavoD, déUyéi ou dissous dans l'eau , en 
sont les agens. I^ foulage a lieu en plusieurs fois. Oa le termine 
ordinaireinent dans une solution chaude de savon, et c'est pendant 
cette dernière partie de l'opération, qui dore beaucoup plus que 
les an\ies, que le drap s'échauffe, se rétrécit et se feutcb. Ce ré* 
sultat ne peut être bien obtenu sans la chaleur et l'humidité ré- 
unies. Le foulage est d'ailleurs précédé d'un rtopage ou épincetage, 
entremêlé d'un rinçage, d'un séchage, d'un autre épincetage, et 
terminé par les mêmes opérations, mais après qn'on a fait dé- 
goi^er la pièce de drap dans la pile, avec de l'eau claire seule- 
ment, et en faisant battre a plat les pilons ou maillets pendant 
très peu de temps, pour en retirer toute la terre glaire, la colle, 
etc., qu'elle peat contenir. 
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construction très grossière. Mais on rient de les rem- 
placer par une machine nouvelle que l'on a pu voir 
à la dernière exposition de l'industrie. C'est une 
espèce de boîte bien moins volumineuse que le mbu> 
Kn à foulon, et dans laquelle on tait passer le drap 
tout moiiillé entre des roues et des cylindres tour- 
nans qui le pressent et le foulent, assure-t-on, d'une 
Siâdière très égale. Voici comment. Une pièce de 
drap est introduite dans cette boîte , au fond de la- 
quelle elle trempe dans de l'eau froide de savon; 
puis un de ses chefs étant conduit entre les cylin- 
dres, cousu à l'autre chef et la boite ierniée, où 
met en mouvement les différentes pîices intérieures 
de celle-ci , au moyen d'un cheval ou d'un autre mo- 
tem*. L'étoffe se trouve ainsi entraînée dans un mou- 
vement circulaire et successivement foulée plusieurs 
fois dans tous ses points, en s'échauffant an degré 
convenable. £u&i i à l'aide de cette maUiine f qui 
se place où l'on veut , \e/oataffe dure bien ttioiHs de ' 
temps que par l'ancien procédé, mouille moins les 
ouvriers, et n'exige pas de leur part autant d'efforts 
miisculalres. Tels sont du moins les avantages qu'on 
annonce. 

Après le foulag» > vient le lainaga on g^^r* 
nissage i qui garnit de poils très serrés la sur- 
face du drap. Cette façon ne se donne plus à 
la main : c'est maintenant au moyen d'une ma- 
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chine (i) dont la pièce principale est un gros tan»- 
bour tournant, gariri de têtes de chardons à boor 
netiers, sur lequel on &it passer, en sens contraire 
de son mouTement de rotatkm , les pièces de draps 
mouillées et bien développées, qu'on y appuie Ir- 
la-fois sur tonte leur largeur. 
' IjCS poils trop longs qui sont à la surface du drap, 
et tom ceux que les chardons ont fait sortir de son 
tissu, sont ensuite coupés très courts et partout éga- 
lement. Cette opération se disait antrefois h l'aide de 
eiêailie* ùnfbreea, que des ouvriers faisaient jouer 
à la main. On y a substitué une machine admirable, 
garnie d'espèces de rasoirs, nommée tontUuêe, qui 
foQctionne beaucoup mieux et surtout beaucoup plus 
fite; ou bien les,^fve« jouent , non plus à bras, majs 
par fe raoCeor général, (s) 

II n^ a que des hommes et des adolescens du 
même ses» qui soient en^lojFés ^ tondre les dr«p6 
et à les lainer ou garnir. Les laineurs travaillent 
dans Fhumidité comme les foulonniers, et même 
plus encore (3). Quant aux tondeurs, je n'ai point vu. 



(i) jljipeté« ItÊlnease on gtmiSMCMe. 

(a) Lafonlufee8tappclée»jnfag«,ent«Tii«defabrique.CeBe 
opération sa prariiiue sur des tables bien remboait^©». Le gar^ 
nssage ou lainage, qui se fait à Veau , et lo tondage qoi le fait i 
sec, se ripèteat plasieora foi* et allernaiivement pour la même 
|Hèce de drap : il y « toujottrs entre eox un aécbage. 

0) Puce que Is marehe cb sens coninin, et du tambow & 
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malgré tout ce qu'on a dit, qu'un duvet laineux volti- 
geât sfins cesse autour d'eux et les incommodât. Les 
uns et les autres restent debout poitr faire ce travail ; 
celui des aide-laineurs,qui tiennent les bras levés pour 
tendre et conduire les lisières du drap sur le tambour 
de la machine à lainer , m'a paru seul fatigant. 

Enfin, de jeimes enfans sont chargés de changer 
les chardons des cardes du tambour, de les nettoyer 
et de les faire sécher. Cette opération, qu'ils font 
souvent en jouant, n'exige de leur part aucune fa- 
tigue, et d'ailleurs ils peuvent varier comme ils le 
.veulent leurs attitudes. 

Je, viens d'indiquer , dans l'ordre où elles ont lieu f 
les principales préparations de la laine et des étoffes 
qui en sont &brtquées. Je ne dirai rîen ici des ap- 
prêts qu'on leur donne ensuite , si ce n'est qu'ils 
sont à-peu*près les mêmes qi|e dans l'industrie co- 
tonnière ( i ) , et que l'on peut appliquer aux ouvriers 

lainer et de U pièce de drap , fait jaîtiir de eeUe-ci beaucoup de 
gouttes d'eau. 

(i) Il faut excepter cependant le séchage i la rame. Celle-d 
est un long et fort châssis en boiS) sur lequel , an moyen de cro- 
chets très rapprochés les uns des autres, la pièce est également 
téndu,e dans tous les secs, lorsque elle est mouillée. Les rames sont 
presque toujours à l'air libre; mais souvent aussi, pour l'hiver, 
dans de très longues étuves. 

Quand la pièce de drap a été retirée de la rame, des femmes 
lui donnent le dernier nopage ou épîncetf^e, et d'autres y font 
les rentraiiares. Viennent ensuite le brossage on couchage de tous 
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dont il me resterait à parler , ce qui a été dit de ceux 
qui soDt chargés de ces dernières opérations dans 
les £ibriques d'étoffes de coton. Seulement, elles sont 
laites ici beaucoup plus souvent par des hommes, 
parce que les pièces d'étoffes de laine , et surtout 
de draps proprement dits, sont beaucoup plus lour- 
des que celles de coton, (i) 

Les détails qu'on vient de lire constatent d'impor- 



les poits dans la même directioD , au moyen d'un tambour garni 
de brasses en poils de sanglier, puis txapirttage qui comprime 
le duvet déjà renversé par les brosses, le pKage de la pi^ce, le 
catt àfroidilecattàchaud, etc., et l'emballage, qui ne sont Taita 
que par des hommes. 

(i) Certaines étoffes de laine ne reçoivent pas toutes les pr^ 
pnrations dont j'ai parlé, et, pour d'auires , l'ordre en est changé, 
quand elles n'en reçoivent point d'ailleurs de particulières. Ainsi, 
les draps noirs sout ordinairement teintsen pièce, et il en est de 
même des étofTes lisses dont la trame est en laine peignée ; ain», au 
sortir des mains du tisserand, les m^nViM, les napolitaines, etc., qu'on 
ne foule point, sont lavés dans une solution chaude de carbonate 
de potasse et de savon, puis teints en pièce, tondus et passés tout 
humides entre deux cylindres de cuivre chauffés avec de la va- 
peur aqueuse; ainsi, on donne aux circassiennes dont la chaîne 
est en coton , et b d'autres étoffes légères dont la confection a été 
mal soignée, un gommage avec la solution de colle-forte, pour 
leur donner plus de corps au toucher et les faire paraître plus 
solides; ainsi, les flanelles, les couvertures, qui sont en laine 
blanche, reçoivent, étant encore humides, un blanchiment à la 
vapeur du soufre, et les dernières, tissées très souvent avec de la 
laine siœplemientl&vée, ne sont point tondues, mais lainées à la 
mécanique après le foulage, et à la main après le bUBchiment i 
U vapeur du^soufre , etc^ etc. 
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tans perfeclioanemeuB introduits dans la fabrication, 
les uns depuis environ une trentaine d'années, les 
autres depuis moins de temps. 'Les principaux por- 
tent sur le battage des laines, leur droussage ou car- 
dage , leur filage , et sur le lainage et le tondage des 
draps. On me permettra d'en dire ici quelques mots. 

Anciennement , le battage de la laiœ destinée à 
«tre cardée ne ee faisait qui la ma)n. Aujourd'hui 
chacune des machines à battre mise en mouvement 
par un cheval ou par un moteur général , et conduite 
par upe seule personne, très souvent une femme, 
fait sans peine Touvrage de douze hommes, dont le 
travail était autrefois très fatigant, et les exposait à 
retirer des poussières irritantes , mais moins cepen- 
dant que ne le sont celles du coton. 

Le cardage et la filature ont surtout re^u les plus 
grands perfectionnemens, ceux qui nous intéressent 
davantage. Il n'y a pas plus de douze à quinze 
ans que, dans certaines Ëibiiques, ces opérations 
se faisaient encore à la main ou au rouet. Dans 
la fabrique d'Amiens,, par exemple, les premiers 
essais de filature à la mécanique , n'ont pas eu lieu 
avant iSiS (i), tandis qu'on les avait tentés à Lo- 
dère dès l'aaaée 1809. (%) 

adle d'EsiM, t. ih, p. 4»^ 

(a) Voir la Slatàlique du ^paHewtent^de- tttiraKil, fat 
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Comme les mécanic[ues à carder et à filer le 
cotoD , celles à carder et à filer la laine, qui n'en 
sont que des imitations , épargnent une grande 
quantité de bras : on estime qu'un métier à filer de 
soixante broches ( il en a ordinairement un bien plus 
grand nombre ) fait le travail de vingt-cinq fileuses 
à la main (i). Il fabrique un fil beaucoup plus égal , 
beaucoup plus régulier pour la finesse et la torsion, 
que ne l'est celui de ces fileuses, dont il a changé 
tot^naent Is sort. Âj,outoijs que le cardage et le 
filage se faisaient autrefois principalement en hiver, 
et par des gens de la campagne qui abandonnaient 
pour la plupart ces occupations quand la saison ra.- 
menait les travaux de l'agriculture j tandis qu'au- 
jourd'hui le cardage et le filage sont surtout exér 
cutés parles babitans des villes, et à-peu-près égale-r 
ment peiidaot toute l'année. 

M. Creusé-de-Lesser , p. 56i. Cest, du reste, de iSo.9 à 1804^ 
que l'on a importé en France les premières macbiaes k carder la 
lune , à la 6it' et k brosser Vn Hofftt , pfr uo mtmv^^o^t fioft- 
tinudcTotatîoii. 

(i) Je dirais ciiKiuante , sans le second filage auquel on soumet 
its fils qui n'ont passé qu'à la iDécaqique k fil«r en gnx. 
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CHAPITRE II. 

( Ëpoqna dw obéemtioiu : octobre, novembre et décembre iB36. ] 

La ville de Reims est le centre d'une très grande 
fabrication de toutes sortes d'étoffes de laine, qui 
s'étend dans presque tout le département de la 
Marne > et jusque dans les départemens voisins de 
l'Aisne et des Ardennes. 

En i834 ellâ occupait, d'après l'enquête commer- 
ciale d'alors, environ 5o,ooo ouvriers, dont un ^uart 
intrà-muros et les trois quarté dans Ua eampagnet. 
Mais, ajoutait-on, u une bonne partie de ces derniers 
« ne travaille , pour la fabrique , que les deux tiers au 
« plus de l'année ; les quatre autres mois sont donnés 
« aux travaux des champs (i). » Il y a, en outre, 
beaucoup d'hàbitans qui ne peignent ou ne tissent la 



(t) Eiujoéte relative ù diverses prohibitions, etc. , t. m, p. ^oa, 
45o et 465. 
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laine qae dans les seuls moraens perdus pour Tagri- 
culture. 

Sur les 5o,ooo ouvriers existant, en i834) on en 
comptait environ 40,000 dans le département de la 
Marne , savoir : 

13,000 £xés à Reims ; 

18,000 dans les autres communes, et 10,000 en 
continaelle mutation de logement, dans la ville et 
les villages. (1) 

Les 10,000 autres appartenaient aux départemens 



Beaucoup d'ouvriers de la .fabrique de Reims 
avaient émigré pendant la crise de i83o et i83r, mais 
depuis les premiers jours de i833 les arrivans ayant 
été continuellement plus nombreux que les sorlans, 
la popniation de ces travailleurs s'est continuelle- 
ment accrue , du moins jusqu'au mois de décembre 
i836> époque à laquelle j'ai quitté le département 
de la Marne (1). J'ignore, au reste, combien il y en 
avait alors. 



(1) foj, Discours pronoat^ le 17 octobre i636, par H. de 
Saint-Marceani , maire de Reims , en présidanl une distribution 
de médailles décernées aux iabcicans de cette ville. {Exposition 
publique liet produits des arts et de Findastrie de ia viile de Reims 
et du département de la Marne, en iS36,p. ioo)> 

(a) Vers le milieu du mois d'octobre iS36 , M. de Brossard , 
Mcrétaite da conseil des prud'hommes de K«tns, m'a remû 
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fieinu est lUie viUe raanii&cturièrâ très impoiv 
tante; on pourrait presque dire de premier ordre. 
Et oepeadant, malgré son ancienneté, malgré sa po- 
puUtion depuis longrtemps considérable (3) , et mal« 



une note de laquelle il résulte qu'il y ftvtut an moins alors 

3,000 Usseraods, dont ^ootraTaUlant sur de* métiers &' 

i,5do trameuses ou dévideuses de trames. 
I,$0o ounieri ewployéf daj)* lu fil^tyres, comme «ar- 
deurs, Ë\eurs, ploqueurs, rattacheurs, dévideuses. 

800 pluseases ou éplucheuses de laines. 

6»o peignears, peigBsuset el lacteun. 

AOQ apjHdieurs et Uancbiueur». 

i3o ' teinturiers. 

joo batteurs à la main et à la mécanique. 
4,000 tondeorsdtdrapSflaiKeurt, dégraiuean,laTeDri, 
trieurs, imprimeurs, etc. 

ii,83o, sans les épinceteuse^tesrentcayeuseï, empaquo* 
teuses, etc., qui sont en assez grand nombre, 
et sans une centaine de bonnetiers. 
Les deax tiers des tisserands sont duaexs masciUia, et lesplo* 
jeunes n'ont pas moins de 17 à tSans. 

Il y a aussi plus d'hommes que de femmes parmi les peigneurs 
de laine. 

' (3) Dans les premières années de ce siècle, un recensement 
officiel portait la population de Reims 1 3o,ï%S habkans. Le 
Mcensemeirt de i8a6enadonné 34,663; celui de i83i, 36,971, 
et«e(irideiS36, 38,3Sg- Mais, confonném«rt aux itistractioBs nai- 
BistériellesiKni ont prescrit ce dermerrecensement, la populations 
dft comprendre un certain nomtn% ifenfans trouvés mis en nour- 
jice on oa fcnMon Jans iet oawpjigaei , loHjnrii ■'arùeat jamais 
â^Êfé jusque-là 4aiu le «èiffa* de ifi pOfuibtiwx. Enfin , l'annàe 
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gré le rang qu'dte tenait autrefois (i), elle manqua 
de tout moyen écon<»nique de transport, elle o'tt 
ni canal ni rivière navigable (a). Au reste, il en est 
de même pour liinae», ville rusù roanufitctnrièn 
que ReimBf et qui n'est ni nwin» ancienne ni nioins 
populeuse. 

La £abrique' rémoise a foit depuis ao ans deg 
progrès continuels. Elle a perdu, il est vrai, jbeau* 
coup d'articles ; ntaïa d'autres les ont remplacés avec 
avaniage (5}. Fendant la crise manu&cturière de j 83o 

çonnntiBe des naisMnces i Reims était de 1167 pendant les an^ 
nées 1690 À 1700 , de io3o soixante ans plus tard (foy. l'article 
TLeims du Dictionn, géographique, historique et politique des 
Gauiet adelafhinçe,pv! l'abbé Ëiipilly)» elle est actueUwueDt 
de i363. 

fi) C'est-^-dîre, malgré ses couvens nombreux, tes richesses 
de son clergé, les cérésaoBies du sacre de nm rois , les priviliges 
d'une métropole occlétiastique, et les titres de primat de la 
Gaule-tfelgique, de premier duc et pair de France, de l^at né du 
saint— siège , donnés autrefois à son archevêque , etc. 

(3) LaVesle,qBÎ longe la TlUe dW cAté, n'est paintntngable. 

(3) ^o/. dans l'Enquête reiatipe à dtpenee prv/iibitïons , ac, 
tome \u, p. 398, la déposition de M. Edouard Henriot. BeaiH 
coup de Tabricans m'ont d'ailleurs affirmé la némechose. — D'un 
autre e6té, la Société iodostrielle «te Reims ■ recMinu que Ut 
tissas noueeaux sont venus gra/identeat compenser les tissus an- 
ciens pour cette fabrique, puisqu'elle faisait encore, en octobre i836, 
beaucoup plus d'affaires que quand elle s'occupait des articles dé~ 
laissés (Voy. dans l'induatriel dm la Campagne d« 19 octobre 
■£3â, l'article intitulé Smété ùtduttrieUe). Enfin, dm «vners 
4« Raima, m'ont aEfirnié k la Même épaque^i^i^ ihp«ùi mo *Da* 
ils n'avaient ch6mé qu'en i83o et i83i. 
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et 1 83 1, qui fut l'effet du grand érénement politi- 
que d'alors, et à laquelle, par conséquent, l'indus- 
trie rémoise ne pouvait seule échapper, il y eut une 
interruption dans les progrès dont il s'agit; > mais 
« peu-à-peu l'état de pais se consolidant, la con- 
te fiance revint, et si l'on excepte une diminution 
< dans le salaire de l'ouvrier, les années iSBa et 
a i833 peuvent être comparées aux meilleures an- 
ff nées de l'empire et de la restauration (i). » En- 
fin , dans les derniers jours de i836, la fabrique de 
Reims était plus importante que jamais : le nom- 
bre de ses ouvriers s'était accru , et leurs 'salaires 
avaient augmenté. 

Dans les campagnes, où, à bien dire, il n'y a que 
des peigneurs de laine, des tisserands et des dévi- 
deuses de trames, tous les ouvriers travaillent chez 
eux (s); mais dans la ville tous les autres sont em- 
ployés chez des fabricans ou bien chez des entre- 
preneurs. Je dis chez des entiepreneurs; car celui 
qui achète des laines et en &it fabriquer des étoffes, 
lie fait pas toujours laver, teindre, filer dans ses 
ateliers, ni même donner chez lui aux étoffes que 
les tisseurs lui rapportent, toutes les façons ou tous 

(i) Discours de N. le maire de Reims. 

(3) Qaelques-UDs , qui ne demeurent pas à plus d'uae demi- 
lieue ou de trois quarts de lieue au plub de la ville, y vont tra- 
vailler diaqae jour. 



ibïGoogIc 



FABRIQUE DE KBWS. m 

les apprêts qu'elles doivent recevoir avant d'être 
livrées au commerce; il a recours à des entrepre- 
Dcurs particuliers pour chacune de ces opérations. 

naguère, à Reims, on fournissait aux ouvriers, 
autant que cela était possible , des matières premières 
qu'ils emportaient dans leurs domiciles , pour les 
préparer et les mettre en œuvre. Mais, afin de pro- 
duire plus en grand et à meilleur marché , on a 
multiplié tes usines et les ateliers communs. Néan- 
moins , cette ville compte très peu d'établissemens 
qui réunissent dans la même maison plus de 1 5o tra- 
vailleurs, et une seule en rassemble environ 3oo. (i) 

La durée de la journée dans les manufactures est, 
eu général , de i4 heures et demie, sur lesquelles on 
en accorde deux ou deux et demie pour trois repas (a) ; 
ce qui rédait le travail effectif à ta heures et demie , 
ou même à la heures. Mais pour les laveurs de 
laines et les batteurs, il n'est en tout temps que de 
1 1 heures, et souvent que de lo heures et demie. Le 
travail à domicile est ici, ramme partout, plus long 
que dans les usines. (3) 

(i) La filature de laines cardées, dite des Longuaux. 

(%) OrdinaireDient une demi-heure le matin , de 8 heures it 8 
heures et demie ; une heure de midi à i heure ; et une demi- 
heure le soir, de 4 heures à 4 heures et demie. Ce sont là les 
repos les plus courts. 

(3) Excepté pour les bonnetiers, pour beaucoup desquels il 
est habituellement de t% heures par jour en toute saison. 



z.ci:,Googlc 



ÏS2 INDUSTRIE LAOntHE. 

Le logement de la plupart des faiçilles d'ouvrière 
ae compose , en ville , de deux chambfes , d'une 
chambre et d'un cabinet, ou bien d'une chambre et 
d'un grenier. Le lit et les métiers à tisser, ou le lit et 
le petit poêle à chauffer les peignes, sont très fr^ 
quemment dans la même pièce. Du reste , celle-d , 
quoique généralement au rez-de-chaussée, n'est jfc- 
Inais enfoncée en terre; et comme les rues sont tiv- 
dJnairement très larges , les maisons assez bas!es(r), 
et que derrière elles, dans les quartiers principale- 
ment habités par les ouvriers , il y a très souyeùt 
des jardins, ces logemens rie manquent ni d'air ni 
de jour, mais ils sont fort chers; ils coûtent de 
7S à i5o fr. par an, qui se paient ordinairement en 
quatre termes. Un seul cabinet sans chétâinée se 
loue Ae 3o à 40 fr- . 

Ces demeures sont propres et commodes ; miâs 
celles des plus pauvres ne sont pas aussi bonnes. On 
en aura une idée par les détaib suivaus : 

"Qti'on se figure, loin du centre' de la ville (2), 
des maisons basses , d'un aspect misérable , de^ 
chambrer fréquemment sales et humides, quoique 
presque toujours bien éclairées, et la pièce à feu , la 
seule habitable ( je ne dis pas la seule habitée, car 

(i) Beaucoup n'ont même pas de premier étage. 
(a) Principalemeot dans les quartiers Saint-Renay et Saiat- 
Hîcaise. 
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sourent le grenier est sous'loué par les malheureux 
du rez-de*diaussée à de plus malheureux qu'eux en> 
Gore ), communément si petite qu'un métier à tisser 
De peut pas ; tenir avec un lit. Ces misérables ré^ 
âuitSf que précèdent des cours mal pavées, cou» 
vertes d'ordures, se luuent depuis 55 ou 60 fr. jus^ 
qu'à 90; En outre, le loyer s'en paie chaque moit 
et même chaque semaiDe. On ne voit ati lit des 
malheureux qui les habitent, qu'un mauvais ma* 
telas avec des draps sales et Usés. Ces draps sont 
souvent les s_euls que possède la femille : alors, quand 
on les blanchit, elle conadie Déosssairement ii nil sur 
le matelosï Un petit lit de paille , destiaé aux enfans , 
se trouve très souvent à c6té du pretuler. Enfin , Il 
y a rarement dans ces logemens des métiers à tisser et 
même dû poêles ou foumeauxà chauffer les peignes l 
les locataires sont trop pauvres pour en poesMerf 
qtHnd il y «a a, <^st qu'ils lee tieûnent à loyer. 

On conçoit le mélange, le pé!e-méle des sexes qui 
s'observe dans ces demeures si pauvres. Mais dans 
Us autres, les sexes sont séparés pour dormir ^ et le 
père et la mère coudient aveë les plus jeunes enj^m 
dans la chambre occupée par les métiers, li'ameu- 
blêment des ouvriers m'a paru du reste ici plus pro^ 
pre, plus complet qu'il ne l'est, en général, dans 
d'autres pays, (i) 

(i) On a construit pour les ouvriers de la fabrique, à un quart 
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£n outre , les ouvriers de la fabrique de Reims 
sont assez bien vêtus , du moins dans la ville et dans 
quelques villages que j'ai visités ; mais , à cause de la 
cherté du combustible , ils sont très mal chauffés en 
hiver.' Quant aux plus pauvres , il su£Brait de voir 
leur mobilier pour se faire une idée de leur pro- 
fonde misère. Aussi , presque tous ces derniers sont- 
ils inscrits au bureau de bienfaisance , du moins les 
enfans et les vieillards. Cependant , et cela es% re- 
marquable, leurs vétemens de dessus ne sont que 
rarement en mauvais état. 

L'opinion générale, àKeims, veut que les ouvriers 
nés dans le pays soient naturellement' doux , sou- 
mis, tranquilles, amis de l'ordre; mais elle leur re- 
proche de se livrer à la boisson, surtout à ceux qui 
travaillent dans les filatures et dans les ateliers de 
construction. Les tisserands et les bonnetiers y sont 
moins enclins. On voit, en effet, un très grand nom- 



àe lïeue de Reims, quelques logemens lon^ chacun So (t., et 
GompOEés d'une pièce au rrtz-de^chaussée, d'une chambre au pre- 
mier étage, et d'un grenier. J'en ai vu dans le faubourg de Cérès 
qui étaient ï-peu-prés semblables, tenus avec propreté et à 
peine plus cliers. l'ai même vu, dans ce fauboui^, deux coarrées 
(cest le nom donné dans le payai toutes lesmaisons qui réunie 
sent beaucoupd'ouvrienj habitées par des ouvriers aisés , et dont 
les cours , très vastes, sont des espèces de jardins. Chaque loca- 
taire en a une portion qu'il cultive comme il lui convient , et 
souvent en plantes de parterre. 
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bre des proniers, et parmi eux il y a souvent des 
femmes ( i ), qui s'enivrent , principalement les diroan. 
ches et les lundis , beaucoup même les deux jours 
suivans. If serait peut-être difficile qu'il en fût au- 
trement, du moins les lundis ; car, dans la plupart 
des établissemens où le moteur est une pompe à feu , 
j'ai vu arrêter celle-ci, et par conséquent tout tra- 
vail dans la manu&cture, quand , par l'absence d'une 
partie des ouvriers, et à cause de la dépense dti 
' combustible , le fabricant n'avait plus de profit à 
feire marcber ses métiers. Ainsi des maîtres qui de- 
vraiem s'efforcer de faire venir leurs ouvriers à l'ate- 
lier tous les lundis, semblent prendre soin de leur 
donner l'habitude d'un chômage , qui devient pour 
eux l'occasion de dépenses ruineuses et de démora- 
lisation. 

Tous les ivrognes qu'on voit à Reims ne sont pas 
des ouvriers de la fabrique de laine ; il existe parmi 
eux beaucoup de gens étrangers au pays, mais sur- 
tout plusieurs centaines de Belges (a) que l'on 
accase, avec un certain nombre de forçats libérés, 
de la plupart des désordres qui se commettent. 

L'ivresse est une source déplorable; de désordres 
et de misères. La morale en gémit, mais elle^e trou- 



(i) Sartout dans les quartiers Saint-Bemy et Saint-Nicaise. ■ 
(a) Principalement ceuï des environs de Lï^e. , 
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Tarait heureuse da n'avoir que œua fawitease habi- 
tude h reprocher aux ouvriers de fieltns. Non-seule- 
ment la dissolution des mœurs s'y montre comme 
dans tontes Jes autres grandes TiHes de fabrique , 
où la prévoyance dâs mattreB ne timt pas séparés 
lés uns das autres les jeunes gens dafi deus sexesf 
mais elle y a un caractère particulier que l'oh ns 
trouve point ailleurs. 

Si j'en crob ce qui m'a été rapporté , beaucoup 
de fiUee cl de jeunes femmes des manufactures j 
abandonnent souvent l'atelier dès sis heures du soirj 
an Heu d'en sertir à huit» et vont pâbetmrir les rues 
dans l'espoir de rMcon^er quelque étranger, qu'elles 
provoquent avec une *orte d'embarras timide. Ce dés- 
ordre est si bien connu que la plaisanterie, qui man- 
que rarement chez nous de se mêler aux actions les 
plus répréhensibles comme pour les excuser tn les 
affaiblir , a crÔé dans les ateliers une expression pai* 
ticulière pour désigner celle liont H s'aj^t : qnam! 
une jeune ouvrière quitte ïon travail te soir avant 
l'heure de la sortie géhéralei on dit, qu'"^ Ta 
faire Son cin^Uiêtn6 ^a'rt âé jimmie. 

Cetopt peut feire sourire, mafa oh éprouve im 
sentiment j^énible , à voir de très feaiies filles dont la 
taille n'annonce pas plus de douze à treize ans, 
s'offrir le *oip aux passans. Ce dernier fait, au sur- 
plus , se trouve confirmé par un journal tmpKmé à 
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R^imt, dans lequel on Ht, non-seulâmâ^, qm H$t* 
viilêêHùtfeetét de proaHiution, mais encore qu'*! 
«^ trouve peut-être cent enfans au^esaoua de qiànai» 
ans qui n'ont , pour ainti dire, poê Vautra moyen 
texistemeet et ftte dan* tea eant, dix <m douze n^ont 
pao attein* leur douaièmt année.,.. Je n'iavente pu i 
;youte l'uiteur de l'article, ja raconte des £ût», etj* 
w dit paa tout, (i) 

On conçoit maintenant qu'il doive j avoir à Heimt 
qn très grand nombre de naisBtnces de bfttardi. ftta 
trouve^ en effet, pour la période de iSsS à i835in* 
dusîvement, une contre 3,99 légitimes (a), tandis 
que dans le département entier de la Marne, dont 
Reims fait partie^ c'est pcmr les onze mêmes années 
consécutives, une contre ^3,o3 (3). Il faut ajoute* 
td que cette ville n'a point eu d^oi^ loDg-temps d« 



(1) lîlnauitnel de la Champagne du ^^ aoit i836. K !*«- 
ticle IndtuU âMf^fue mont/e. 

On peot lire Aam l'oa^rafe jotitolé ■ Pe la PiwtitutioT' 4vx 
la vOU de Paru, elc , par M. Parent- Duchâlelel , tome i^ 
p. 453, comment on découvrit, il y a quelques années, que la 
ville de fieims foumit&ait à oetle d« Puis nn ooatingoit da poo* 
stituées plus fort ^ue celui de toute» 1«« ^ucres vill«3. 

(a) 3,001 contre ii,g6ft. 

(3) 6,4ftoe*nlre loi.iftS. 

On conçoit d'ailleurs que le tour où l'on peut apporter des 
campagnes voisiqei) les DouTeau-BÔiabudoBnéspar leurs pacens, 
doive augmenter Ifi proportion de6iubuiU(c««nregitiiées comaM 
ill^tdmes ^«nf U nU« d* fiiuns. 
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soldats en garnison, et qu'on n'y voit guère d'autres 
étrangers que ceux que la fabrique ou le commerce 
y attire. 

Terminons ce qui concerne les moeurs des ou- 
vriers, par des renseignemeijs puisés auprès d'un 
homme que son état met plus qu'un autre à portée 
de les bien connaître. J'y ai confiance , parce que 
celui à qui je les dois m'a rendu témoin d'une partie 
de ce que je vais dire. Je transcris ses paroles en les 
abrégeant et en rappelant qu'elles se rapportent à la 
fin de i836. 

ce Depuis i834; les ouvriers de Reims qui ont de 
«t la conduite pourraient presque totis être heu- 
c reux. Mais ceux de notre quartier (celui qui est 
« principalement habité par les plus mauvais sujets 
A de la fabrique (i)), se livrent d'abtant plus 
« aux débauches, surtout à l'ivrognerie, que leurs 
« salaires sont plus forts. La plupart des mieux rétri- 
« bues ne travaillent que pendant la dernière moitié 
' « de la semaine ^ et passent la première dans des 
tf orgies. Les deux tiers des hommes et le quart 
« des femmes qui habitent certaines rues (a) s'eni- 
« Trent fréquemment. Un très grand nombre y vit 
tt en concubinage. Beaucoup se prennent, se quittent 

(i) Les quartiers Saint-Remy etSaint-Nicniseidont lesfaabi- 
tuik font bien le tiers de la population de la ville. 
(a) Les rues de Versailles , Tonrne-Bonne-Ëau , etc. 
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« et se reprenoent ; mais plusieurs cependant restent ' 
a totile lenr vie attachés l'un à Tautre. Quant k lears 
<x enfanSf ils meurent très jeunes, ou bien ils contrac- 
« tent tous les vices des pères et mères. Ils sont tel- 
« lement adonnés aux boissons spiritueuses que com- 
« munément ils nous apportent, à nous cabaretiers, 
a leur meilleur habit ou quelque meuble sur lequel 
« on leur avance du vin on de l'ean-de-vie; si au bout 
«.d'un temps convenu ils ne nous ont pas payé, ces 
c objets nous appartiennent (i). Lorsqu'on leur parle 
cr d'ordre et d'économie , ils répondent qne le cora- 
« meEce seid les fait travailler et vivre, que pour le 
« faire aller il faat dépenser de l'argent , que l'hôpital 
ff n'a pas été folidé pour rien, et que s'ils voulaient tous 
<c faire des épargnes , être bien logés, bien vêtus, les 
« maîtres diminueraient le salaire , et qu'ils seraient 
« également misérables. » 

Heureusement, la plupart des ouvriers de Reims 
ne ressemblent pas à ceux-là, quoiqu'ils manquent 
de prévoyance. Enfin, si mes renseignemens sont 
exaas, ils ont très généralement de la probité. Et 
cependant on a établi dans cette ville , il y a quel- 
ques années , une association dont l'existence semble 
témoigner le contraire : c'est la Société dite de» 

(i) Chez le cabaretier qui m'initiait i ces choses, j'ai vu plu- 
sieurs paqueU de linge ou bardes mjs ainsi ea gage, et dépoaé» 
dans une grande armoire qui servait de magasin. 
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Béékats, dont le priDcipïl but «>t de prévenir} 
aotatik qu'il est possible « lea tois de matièi^s pi^« 
mièreg oommié par lea ouvriers infidàlet (i). }e ne 
sbiB pas jusqu'à quel point cette association atteint 
un pareil but; mais quoique je n'en connaisse pas 
une âeconde qu'on puisse lui comparer, elle n'est 
pas pour mcn'la preuve que les vola qu'elle se pi'o" 
pose d'empéchef sment plus ooununs k Reims que 
dans certaines autres villes de fabrique) seulement^ 
ils y sont» assure^fr-on, plus fréquens aujourd'hui 
qu'Us ne l'étaient autrefois, (a) 

Depuis quelque^ années , la proportion des ou<' 
Vi-iers qui savent lire et écrite parait augmenter â 
Reims. 

Les ouvriers qui travaillent dans cette ville, ^ 
demeurent pt-esqne tous , et les plus éloignés s'y 
rendent d'une demi-lieue à trois quarts de lieue aU 
plus. 



(i) F. dans Y Industriel de la Champagne du tg octobre i836, 
l'article intitulé : Société industrielle. 

(l) On trouve dans les Dotes qui Bccompagnetit Ift XXXIT' 
ttttre de H. Uiehel Chevalier , sur V Amérique du Nord, que l« 
ouvriers de Reims doiuient U laine soustraite par eux pour le 
quart de ce qu'elle vaut , et qu'ils l'échangent au cabaret à raison 
d'un demi-liire de vin pour un échée de fil (tome ji de U seconde 
édition, p. 383). Il y a en effet quelques cabarets à Reims où les 
ouvriers, )n'a-t-on âsswi, échangent réeUement contre du vin 
les laine» qu'ik voMnt. 
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Le tabl«Q snirant fait connaître les salaires jour- 
naliers, payés dans la même ville, en i836 : 



I I Daltean 1 la miin 

I I Mil !■ mécanique! i Sa ' 

1 VEplncfacDiu. (a) . • • 



I TMTiaeiiHi' .'.'.» » , 
f KnméHilciu» et ' ~ 
impiquetftliMi . • > : 

'Peignean (ttrme 

■qpjep) • • . I 5g . 

SatrM* dn> (H 



4 40 4 75 . 
.7S . . 



(i) Très peu ije femmçs sont employées il Keifns ju triage d^ 
la laine- 

(») Très swiTent ces 0Byriè«s sppt ffiyées ^ rwsoB <)e 5 «n- 
tin^la livre, 

^3) Lorsqae j'étais à Reims, un métier^ gtsclafaÏBe P^tSW^ 
««Àtait 7 fr. pv iWE «u nwHifwmtJort pour U fikiir «t i mua- 
cheurs, dont I'od «tait payé a5 sous et l'qttlrajM). 
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. ........ . 


BowH. F-»»». 


""ÏÏ..ÏÏ:*! ^i 


^«" 


b. itàfr. t. tr. ..tfr. .. 
TiiKTindiàUJac- ' 


b. ». àfr. .. ff. 


...u.c. 






1 M de coDrertuM. 


1 . a «5 * - - ■ 




. . . 



itd. ortUiuiras • ■ 
f Déridcnte* de tri* 

lu™. .... 



iTenn, rincenn, 
dmn de drkpt, 
runmirt , ejlin- 
dnoH, elo. . . i 7S a 5o (£e lalaire mtyat et 
nrenn de lirii* 
"•(•)■■•■•,■ ■ - < 
CrodieteDn de U- 
"ta. (S) ïS ■ 
(îaraUMun de ebat- 
d0D9(4} ..! .•>. ..*■..■• 
Epinoelenau .. » w m • iioa->>< 
Reotrajeniet .. ■•»• laaiaSa»» 
Oatr. bonnetier* .a>a3ai>>»>>>a 
Ouv.'dei atelian de 

cOBttrnctiaai. .«So'S •••■>■■!> 



On ne saurait dédirire exactement de ce tableau , 



(i) Je pourrais mentionner, immédiatenieDt après ceux-ci, les 
tisserands pour essais sur les métiers ordinaires , qui gagaaient , en 
iS36, de 40 à 5o sous par jour; mais il y en a soûl émeut quel- 
ques-uns. 

(3) Jeunes gens qui aident les maîtres laiaeurs, en tirant sur 
les lisières du drap mouillé pour le tendre, pendant qu'il marche 
sur le gros tambour garni de chardons. 

'(3) Jeunes gebs qui tendent les draps' sur les tables à bmdre, 
en fixant les lisîèr&s à de nombreux crochets dont ces tables sont 
garalës à leur» bords. 

(4) Jeunëi enfans qtii renouvellent les chardons des cardes du 
tambour de la /onteure, . . ■. ' 
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tCHit détaillé qn'ilsoit, les salaires moyens payés aux 
différentes classes d'ouvriers. On sait seulement que 
ces salaires se rapprochent plus du minimum que 
da maximum. A. plus forte raison ne peut-on pas en 
déduire des moyennes générales bien certaines, les . 
nombres d'ouvriers dont chaque classe se compose 
étant peu connos. 

Néanmoins, si nous divisons les travailleurs d'a- 
près le sexe, l'âge , les forces et Thabileté, nous 
trouvons : 

Pour tes hommes faits, depuis l fr. aS e. jus- 
qu'à 4 f>". 7$; 

Pour les femmes, depuis 90 c. jusqu'à i fi'. 75 c. ; 
Pour les jeunes gens, depuis 1 fr. jusqu'à i fir. a5.c.; 
' Pour les enfans de 10 à i5 ans, depuis 40 c. jus- 
qu'à 75 c. (i) 

(i) Te puis citer, cxmme coofirmant auez bien l'exactitnde'de 
ces éTftliutiom ; 

1° Un rapport fait dans la même utaée iS36 , au ctHiseil de 
rarron<ii!uemeDldeB.eims, dans lequel H. le lous-préfet évaluait 
awà le salaire des ouvriers payés à la j'onmée : 
' Preaàin classe, et la moins nombreuse, de. a So à 3 » 

Deuxième classe. . . . , i 5o & 9 » 

Femmes employées dans les ateliers ... » 7Ï à i aS 

Jeunes enfians » 5o à » 78 

Tisserands ordinaires . . i a5 à i 5o 

(r. dans ^Industriel de la Champagne, du 3 août i836, un ex- 
trait du rapport de M. le sous-préfet). 

9* L'opinion de deux tisserands à qui je dois plus d'un ren- 
seignement utile, d'après laquelle les salaires payés leplus com- 



Les ouvriers de la campagne étant tons , & bi«ti 
dire, dea pfiigneurs da laine ou Inea des tidieraads 
4'éto0'âsiiQie8tiUn'stvaientd'autFessalaiFei,ea i83ô^ 
que ceux qui «ont indiqués dans le tableau pour ces 
processions. Pu reste, quel que fût le lieu du domi*. 
oîle, j'ai TU det ooTrien d« la febrique de Reims 
dans une condition très sensiblement meillaare que 



ikititëmenik fteinis,«ii i83S, du moids Jusqu'au taols de déceni-' 
bre, étaient de : 

■ 1 fit 5» à 3 fr, » pont les hdmiuMi 

I » à I 5o pour les femmes , et de ^ 

» 5o à 1 n pour les enfaus et les jeunes gens. 

b'tia autre cAté) st Boni en ctoyous Vlrtâuitriel de la 0iam~ 

p4fK0da 10 avril ttl}6 , journal imptim^l Rrimt, il etiUtàtt à 

cette époque, dans ceUe ville, « quelqaes milliers ds tjs(«.nrs / 

■ pères de famille qui, pour nourrir leurs femmes et leurs en- 

■ fans, n'avaient guère qu'un salaire de ao sous, 3o sous au plut> 

■ Bon nombre d'ouvriers, ajoutait-on, gagnent lo ou ï5 sous; 

■ ceâcstuD fait, et nous n« l'inventinn paa t i] nousH étéatfesté 
« par nue foule de personnes recommandables, dont a&UB peiiP" 

• rioM citer les soms ^ par des négocUna, éet-ittinoua, des 

* nu^ratsi des canseiUen ■aurâtipanxi ctCr ■■«. » 

Je suis porté à evoirei nonobataqt oes asatrtïMs si poàtifW, 
^e l'auMnr de l'article àté c'a pas oonmi l'Age deé derbûirs ou- 
vriers, qui devaient Être des enfa^is ou deajeuiiM ^bs.. 

Beaucoup de personnes, SD autre, vloiH donné <d«« «T«l«a- 
tioDS générales des salaires payés aux ouvriers de Baimst mais 
tea perBoanea ne m'ayaqt pas convaincu qifeilM fuaseni réelle- 
nent inslmMes 4es faits dont )a çpijvaijts^nce «st ivd^peosiibie i 
quiconque veut iivoir un avis sttr C< si^'et^ je a« meationnerù 
p3S ces évaluations- Elles rentrent d'uUew»r P9W !« plfp«rt> 
dan} liM Lunites de ceUet q^î pt^sèdtnt. , 
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celle dans laqueUfl ils étaieat i la fin cle i83()« en 
t63i et eo i83a; tsar on estimait, pondant mon 
séjour dans 1« pays« qae les prix de matn-d'âeuvre 
y étaient àlon augmentés d*un qnart tor oeoiB 
de 1833. (t) 

' Les ouTiitTs de Reims sont en géAéral bien nour* 
ris : lear paiA est esœlledt, et la plupart d'estre emi 
mangent de la soupe grasse et de la -nande deua 
fois par semaine, quand oe n'est pas plus souventi 
Beaucoup en ont toéme tons les jours ou pfesqoa 
tous les jours. Enfin , un grand nombre de fêtAmt» 
prennent du café au lait chaque matin. La TÎonde de 

(t) On pMl ttmsutter i ««t 4gard, dMu l'îndUstriet et kl 
Champagne du 19 octobre t836, les réponses de la Société in- 
dustrielle de Keiin& à M. le maire de cette ville, particulièrement 
la répODSe à la dixième (|uestioa. 

Si nous nous eb rapportons à la déposition de M. Edouard 
Henriot, délégué de la fabrique rémoise pour l'enquête com- 
merciale de i834| il n'j a pas eu de différence bien sensible entre 
lessalairesdecettemémeannéef et ceux dei836.llk déclaréf 
en effet, que sur les la à i3,0oa ouvriers de l'industrie lainière 
habitant la ville, iSqo on environ, gagnaient alors de a f. 5o c. 
à 3 fr. par jour , la niasse de 3o à 40 sous pour les hommes , et 
de 10 à i5 SOU5 pour tes enfans âgés depuis lo ans jusqu'à 16 
(Enquête relative, etc., tome m, p. 402). Je ne reproduis pas 
ici la déposition entière de M. Uenriol, relative aux salaires, à . 
cause d'une erreur typographique évidente. Mais, d'un autre 
càté, suivant M. le maire de Aeims, Us salaires payds dan^ cette 
\ille en i834, étaient de i fr. àî fr. pour rhomme, de çS'icent 
i I fr. aSc. pourlafemme, et deâo 4760. {loar les enfsps^^û' 
cours précité, p. loo et 101}. 
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boucherie, le pain, le vin sont, dansla ville, les seules 
denrées à bon marché : voilà peut-être pourquoi nos 
travailleurs font une plus grande consommation de 
viande que dans les autres villes. Ils y trouvent de 
l'économie, k cause du parti que l'on en tire pour la 
soupe et pour l'assaisonnement des légumes et des 
pommes de terre. Celles-ci d'ailleurs se vendent à 
UD prix si élevé , qu'ils ne les achètent guère qu'à la 
livre (i). A la campagne, les légumes , les racines ^ 
les fruits et le lait composent surtout le régime ali- 
mentaire. 

La nourriture d'un ouvrier qui se met en pen- 
sion lui coûte, en ville, depuis 3^4 jusqu'à 39a fr. 
par au (a) , et son lit , suivant qu'il le partage avec 



(i) .Voici les prix de ces denrées & Reims, pendant que j'étais 
dans cette ville, en octobre, noveoibre et décembre i836. 

Faù) blanc de première qualité, acheté chez tes boulangers, 
7 sous le pain de 3 livres, 14 sous celui de 6 livres. 

Viande de boucherie, seconde qualité , de 7 à g sons la livre. 

Légumes secs : 7 à 8 sous le pot de lentilles ^ et 8 à 10 sous le 
pot de haricots, selon la qualité. Le pot est une mesure Locale qui 
contient un peu plus du litre. 

Pommes de terre, t sou la livre des jaunes, et 1 sou i/x la livre 
des ronges. H en vient si peu dans la banlieue de la ville , qu'on 
en apporte de la plaine de Laon, 

Un petit choux, a à 4 sous. 

Et tous les produits du jardinage proprement dit, très chers, 
proportion gardée . 

(a) CestiS ou 16 sous par jour, dont 4 pour le pain, et ij à 
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un autK dans tue ,ehambrée commmte j dans im 
cabinet particolier, ou bien qu'il couche aedl, de 
36 à 5o fr., de 48 k 54 fr., et de 84 à 96 fi*. Par 
consécpient, son logement et sa nourriture réunis 
loi reviennent depuis 3io fr. So c. jusqu'à 388 fr. Le 
prix le {dus commun est peut-être 365 fr., ou 7 fr. 
par semaine, 30 sous par jour, pour être nourri, et 
n'avoir que U moitié d'un lit dans une chambrée 
eomautne. (i) 

La nourriture des femmes leur revient à meilleur 

marché. Celles qui n'ont point de famille et ne vivent 

pas en concubinage, se réunissent ordinairement 

deux ou trois dans un cabinet ou'une petite cbam- 

. bre qu'elles meublent à fraiS' commims. 

Si À l'aide de tous ces détails nous cherchons 
maintenant à évaluer les dépenses^ du moins autant 
qu'il nous est possible de le Ëtire , et si nous les 
rapprochons des recettes , il en résulte qu'à Reims , , 

ikAous pour le teste. La «oupe grasse fait partie, an moins une 
CoU par jour de l'un des deux grands repas. 

(i^ Pour ce dernier prix) on a souvent encore son linge blanchi, 
si l'on couche deux dans un lit en chambrée commune. Dans la 
pension la plus fréquentée delaviÛe, on paie 14 sous par jour, 
mais on n'y a jamais plus d'une fois de la soupe grasse. Elle 
était très bonne le jonc oit je l'ai goûtée. Comme partout, les 
pensionnaires achàlrat eux-mêmes le pain qu'ils mangent k lents 
repas , moins cependant celui de U soupe qu'on leur fournit 
avec le bouillon. Il va sans dire d'ailleurs que les ouvriers qui 
veulent boire du vin, le paient toujours à part. 
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comme aiUMm « ke ouvriers qui ga^MUt le mou» 
p«uveat à graod'p^'n^ vivre dans Isa Laiops oràit 
Saires, lors même qu'ili sont économâs et n'oKt 
Kiicune chaîne. Cek réiulte non-aeulemfiot de la 
eompfffdscHi des recettes et des dépensa, meus en* 
Ottre des k-easeignmiecH presqua «naaiHaa qmt 
WLtmt thmoés beaucoup de p««aniies. (i) 

Las ouvriers de Roims» Comme «cuk ds toutes la» 
autres villes manufacturières un peu con^idéraUM, 
n'oDt id'autrei mûjflot d'existenos que Imrs salaires. 
Beaueotip pourraient néanmoins, avec de l'ordre M 
de la sanfeé, iriser des ^ai^es; mais trèc pea ao»- 
^Dt au lendcmaio. Ceux de la caHipi^e, phn m» 
bres en général, phu laborieux, plus écousiqeaj at 
d'uœ «oodttite msilleure À teas. égards, savent en 
ffùre c^odau^ayec d«s gaiaâ moins for to. 

1m waa et le» autre» ne sent pas coaitea» âe \em 
sort, et pour la plupart, sartout.dabs la -nUa> ils 
s'en plaignent, sans se douter qu'autrefois ils étaient 
^os uBfemcÛDs bonne po^tkm. Je n'allégaeràî paâ) 

(i) J'ai vu à Keîflt» bb tfaseranJ qui, ara ooe «UBme Ae xi 
^ l5 ÎK, par s«iiiftiBe, mi àa rjov £r. au plas ptv ^nnâc, avaif 
fWJiilaiit trois «m, nourai, v^tu, logé, cfattuTËi, éslajrc flfc«Btr»- 
tcoH de lout, lui, sa iemoe et ap eofaat ^u bas âgr, csmtBS b 
MRt dans c*Ue ville las ouvrio^ éouxinet dod iadigcu. i^aeaif 
atMte ouvrier de la même ville n'a jm m* dire quelles étaicDt Mt 
dép»ka«s4ndù^iisablfls, du meiDscooiaic celui-ci,. d'après Aat 
écritures tenue* avep soin. 
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^ prttuve de ceci, que la miiére les poone à tB«i« 
diûr moins souvent que jaiia ; j'aime mieux rappor- 
ter ce que m'obt dit quelquei vieillards (i) rar l'état 
dm oawicra de k fUtrïqae errant < 789. 

1 UyaoinqtMntevn^leioarrieneTikmedieileims 
« étaient, comme ceux des autres professions, dans 
« une d^ploTjiUe indigence. Les plus aisé» d'alots, 
a entassés dans des chambres étroites, mal nourrie, 
« mal vêtus, paraîtraient bieq pauvres aujourd'hui. On 
« cU»t«MixquimaDgeaientuDefoi3p^sei:i9ttiBedela 
«c viande et âè la soupe grasse , on enviait leur sort ^ 
a et actuellement tout ouvrier qui n'est pav dans la 
«I miaère «n mange «a moins deux fois. Eiifia , la 
a santé de l'ancien ouvrier rémois n'était pas aussi 
■a benne, en général » que pous la voyons de nos 
« joHTs ()}, Mais s'il y a une grande auétioraUon 



(i) le iM» aeanMr parnrf cnx H. Assy, ancien ftbïica&l, et 
1^ 4ea iaiiium de Keiffls les p\m respectés. 

^a) Oe taMeau de fancieit ^al -de misera des onvriérs àè 
ïuÀbs est-Mcore rembruni dans tiette ^lu-ase da discours déjà 
eitédeH.'deilriat-MU'eeanx, maire de la v3)e: ■ Avant 178g, 
« l'tfoWfer de fteims ■était excessivenieirt malheureux, el né 

* gbgttatt <fae '6 i a ^ous par Jour. Mal nourri, mal vêtu, il 

* n'Moit se montrer iei^mm de àintsadbe et de tête a (PagecjS). 
Oa fa d^à ■dit ou domré à entendre ;' la mîsère est très sog- 

■VemiâlerésitltAt de rbwmdliite; cependant, elle peut être ex- 
cessive, sans que cette -canse y contribue. Ainsi, on m'a Fait 
timter an wrfnage composé de neuf personnes', le père, la mère, 
et sept eolam en bas âge, dont l'ainé, âgé de 8 ans et demi, allait 
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« sous le rapport physique , c'est le contraire sotis le 
« rapport moral : les ouvriers sont derenna irréli- 
« gieux f beaucoup volent de la laine à leurs maîtres, 
«r ce qui était rare autrefois, et le libertinage des 
* filles, alors que, jeunes encore, nous savions Ya- 



à Vécol«,Vt nepooTBit, à cause décela, gagner pat-jonr plus 

de ' . . . 3 ECUS. 

So6père, simple jonn)alier,eD recevait . . 98 
Et U mère , à cause des soins qu'elle donnait à 

ton ménage 10 sous seuld- 

ment, pour éplucher de la laine, au lieu de 18 

& ao qu'elle aurait pu gagner. .^—^^-^—^ 

Total 4i sous. 

Ou, pour toute l'année, en supposant 3oo jonrnées de tra- 

vail 6i5 fr. 

sur lesquels il fallait retrancher pour le loyer. ... 7a 

Reste pour toutes les autres dépenses. , . 543 
Ou , pour chacune des neuf personnes , terme moyen , 60 ii*. 
33 c. par an, c'est-à-dire 16 centimes et demi par jour, pas tout- 
â-fait 3 sous et demi. 

Cette famille, secourue hearensemeot par le Bureau de Bien- 
faisance et par ta charité particulière, se nourrissait de pam, dv 
légumes, de soupes maigres, et' achetait chaque jour pour un sou 
de lait aux deux plus jeunes enfans. Chaque dimanche, elle ache- 
tait aussi une livre de viande ponr faire de la soupe grasse. £lle 
couchait sur deux paillasses placées sur des châlits, et couvertes 
de mauvaises couvertures. Le jour où j'ai visité cette famille, le 
père ne portait pas de chemise, et la mère , avec deux enfans , en 
portaient de si mauvaises, qu'on aurait dit de la vieille toile 
d'emballage. Je n'ai pu voir, à Reims, un autre exempte d'une 
indigence aussi profonde et sans vice. Il est vrai qu'il n'y avait 
peut-être pas une seconde famille d'ouvriers qui comptât autant 
d'eofans en bas âge. * 
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« percevoir partout où il y en avait , nons frappait 
« bieD moins qu'aujourd'hui. D'un autre côté, l'ami 
« bition est dans tous les esprits : plus d'ouvriers 
K veulent* devenir 6ibricana, et plus de febricans 
« veulent devenir promptement riches. De là, le re- 
« lâchement du lien qui les unissait les uns aux au- 
s très : le maître ne voit dans l'ouvrier qu'une nia- 
t chine qui fabrique, il l'abandonne pour tout le 
« reste ; jadis ce n'était pas ainsi. Enfin } il y a pour 
« toutes les aisances de la vie , un progrès très sen- 
R sible i mais au moral il y a recul , les ouvriers pa- 
« raissent n'avoir pris de l'état actuel de notre cîvî< 
c lisation que les vices; et l'agrandissement des ma- 
a nuËtctures,' les réunions nombreuses des deux 
« sexes dans les mêmes ateliers y ont beaucoup con> 
« tribué. » 

J'ai Tu , en général, peu d'enfans à Reims, chez 
nos ouvriers, et les registres de l'état civil viennent 
confirmer la même observation pour la ville entière, 
car ils donnent, terme moyen , pour les onze années 
consécutives de 1 8a5 à 1 835 inclusivement, 3,89 nais- 
.sances légitimes par mariage (i). J'ignore d'ailleurs 
l'âge auxquels les ouvriers se marient , mais je 
sais qu£ beaucoup d'entre eux vivent en concubi- 
nage : tous mes renseignemens s'accordent sur ce 

(i) 11,988 naissances l^tinH»ponr!tj538manitg«s. 
ï. is 
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{tQÎQt. ï^ fécondité as&ez &ible des udIous paraît être 
indépendante de cette circonstance et de la forte 
proportiQn des bâtards constatée plus haut; car, dans 
Iç départQmeqt entier de la MantÇi où^ proportion 
gsrdée, il y a bien moins d'union^ çoncubinaires et de 
^t^iss^çes illégitimes, }e nomljre moyen des enfans 
par mariage est sensiblement le même qu'à Reims , 
eu même un peu moiqs fort (i) 

Pans qette ville et dans tous les environs^ on air 
laite les enifans des pauvres tantôt au sein et tantôt 
.an biberon ; mais ceux des ouvriers le spnt plus sou- 
.VQqt Qu biberon que les ao^e^, surtout quand on 
confie le soin de les élever à des femmes qui font le 
métier de nourrices. L'allaitement au sein ne dure 
pas en général beaucoup de temps (a), et l'on stt bâte 
trop de nourrir les enfans avec de la bouillie. En ou- 
tra , l'allaitement arti&cicl est le seul connu pour 
çeu^ qui sopj; abandonnés, et il résulte de recherchée 



■ (t) En Yolci la pwnv* pot» les onze méœa aiutééS ConsAcu- 
tlvM 4c xSi^S à i835. 

Harisge* ... t ..... . ?i,743 

Naissances légitimes ...-.., ioi,a4S 

— illégitimes 8,420 

- ftsppeM des mariages aux naissances légitimes ^ comne t est 

Rapport des mariages anx naissances légitimes et illégitimes 
réunies, comme i e.st à 3,46. 

(a) CofraraHieat une «n^itsuiâie. 
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qaeVon a bien -vottlu faire pour moi à radminiatra,- 
tion des hôpitaux et hospices de Reims , et qui com- 
prennent 916 enfans exposés avant l'âge de deux 
mois accomplis j depuis i8a6 jusques et compris 
»835, que leur mortalité, dans le cours seule- 
ment de la première année de la vie, a été de 586, 
ou de 64 sur 100, malgré les bons soins d'ailleurs 
que ces enfans recevaient à l'Hôtel-Dieu pendant le 
^u de jours qu'ils y passaient, (i) 

Je ne stùs pas jusqu'où s'étend Finfluence de Fa!- 
laitement artificiel sur la santé des Rémois. Mais, 
malgré la pureté de l'air que l'on respire en toute 
Saison dans leur Tille (a), on voit beaucoup de 
Bcroiilleux parmi les ouvriers de la fabrique, et 
«urtout parmi leurs enfans. Il paraît, au reste, qu'a- 
vant le milieu du siècle dernier, ^oquc dé la con- 
struction de la placé Royale dans le quartier le plus 
populeux, de Tétargissement des rués les pliis étroi- 
tes, du pavage pour k première fois de plusieurs 
àutr», et de f établissement de foniâhiés publiques, 
les habitans, du moins les ouvriers, beaucoup plus 



(1) Voir, dam lea-rf/wafejrf'AfjfifW j>aM?i»j Kixnf, ^.W** 
«dTnUB , im anklei ifldlwld t ite M- mortaSté des- ■ eitfbté-hfakvés 
tMtitlérée dont »et rapports opee k inoOi tïàffditèmCnt, eéà.' 

(1) Ccpctadant) In ImrtN At U Vcsk Re {ifataissent' pk Mte 
«ris salubces. Si l'on n'a dit Vrai, de» fièvi^s''d'accè3 'sy'ntbn- 
tnWUW iMbMMtMunUMnittttt deFnutdliaïe. ' '< '-' ■■ 
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misérables, beaucoup plus serrés dans leurs Ic^- 
mens qu'ils ne le sont aujourd'hui, étaient très com- 
munément attaqués de scrofules et même de goitres. 
Mais depuis tors , la première maladie est devenue 
moins fréquente,. généralement moins. intense, et la 
seconde ne s'observe presque .pUis. Des vieillards 
m'ont affirmé qu'à l'époque de leur jeunesse ,. des 
goitres volumineux déformaient le cou d'une foule 
de Rémoises, et qu'aujourd'hui cette maladie est en- 
tièrement disparue de leur cité (i). Enfin, la cou- 
tume qu'avaient jadis les rois de France, à Reims , 
lors de la cérémonie de leur sacre , de toucher les 
écrouelleux, et un ancien hospice où l'on a toujours 
recueilli et traité ces malades (s^, semblent des 
preuves certaines qu'autrefois il y en avait beaucoup 
plus que de nos jours. 

Quoi qu'il en soit, l'état général de la santé des ou^ 
vriers de la fabrique, dans la ville , est régardé, par 
beaucoup de médecins et par d'autres personnes 
conune généralement mauvais (3). Mais les seuls en- 

(i) Les médecins de la ville soutienneot qu'elle n'a pas enliè- 

Kment disparu. 

_ , j[«3 ^'lio^ice Saint-ÏIarcoul. 

.. (3)-Vo^ à, ÇËt.égard des détails. ^ui m'ont été doBoés par 

M. le dpcteuT SlaïUet, pnoCesseur k l'école secondaire de méde:- 
•cme de Reima,,«^ l'un des plus anciessincdecips de la ville: 
. ,,/i La moitié f^vixçn des. ouvriers, jouît d'une bonne coustilor- 

« tion, et les autres, sont scrufii^^z, oi) du mWD* d'un tospé- 
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fims scrofuleux ou écrouelleux m'ont paru justifier 
cette opinioD. 

' Il y a depuis l'année liiaS une caisse d'épargnes à 
Reims, mais les^ ouvriers y font encore trop rare- 
ment des dépôts. 

Quant aux associations organisées pour venir au 
secours de ceux de leurs membres qui tombent ma- 
lades bu deviennent infirmes , mes recherches n'ont 
pu m'en faire connaître que sept , réunissant en- 
semble 983 membres, et composées presque uni- 
quement d'ouvriers de laiabrique, surtout de tisse- 
rands, (i) 



fl rament fortement lymphaUqae. Parmi les premiers, figurent 
> surtout tes personaes étranj^èrcs k la ville, c'est'k-dire les ou- 
« vriers qui ont abandonaé l'agricullore pour venir à Reims tra- 
■ vaîller à la fabrique; ils ont presque tous une bonne santé, à 

• l'exception cependant des tisseurs, qui sont sujets à des gon- 

• flemeos de jambes. Les antres n'ont point de maladies qui leur 

• soient particulières; et, malgré ce qu'ont dit les médecins, ni 
« le charbon, nî la pustule maligne, ne s'observent chea les 
« trieurs qui manient les toisons en suint. i> 

(i) Leurs réglefuens 9ont asses bons. . 

Le» sept qoi existaient h Reims, en octobre i856, étaient les 
sbîvans : 

i" Là Société Philanthropique des ouvriers en 
laine. . . ' . ; .■. . . - "• . ■ . ■ . Simembres/ 

%" ta Sodété Philanthropique des ouvriers 
scrrorîers, fondée en i833 ,'...... A7 

3" La Société d'Union fraternelle dé Wnstltu- 

A t^notr- . • ■• .•..■.... ,78 
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Ces sociétés, dont les isdigens ne peuv^tt kige 
partie , ne suffiraient pas, en les supposant mémo 
aussi nombreuses qu'elles pourraient l'être, aux t}e- 
soius des ouvriers de Keims. Ici, comme ailleurs, 1» 
bureau de bienfaisance et la charité particulière y 
suppléent pour les plus pauvres, non complètement, 
mais autant qu'il leur est donné de le laire (i). De» 
secours mieux placés, et par conséquent plus utiles , 
parce 'que toujours offerts aux plus dignes, ils ne 
s'accordent que temporairement et dans des circonr< 
stauce» extraordinaires, sont cchix que la société de 



Report : > ; . ^gm 

ti(Hi de Samt-Joseph, compoiée d'oarriers dur- 
peatiers et de scieurs de long, fondée ei)i835. %Z 

.4'* La Sociélé aDouyme d'ouvriers en laine , 44 

5' La Société d'Union fraternelle et philanthro- 
pique d'ouvriers en laine, fondée en i834. t . Go 

6° La Société dTJnion fraternelle d'ouTri«rs ea 
laine , Institution de Saint-Biaise, fondée en i836. 3a 

7° La Société d'Union fraternelle des ouvriers 
tondeurs, de Saint-Jeaa-Baptiste, fondés Wï836. Sa. 



Total aSî ' 

(i) Les a,4oo ménages et 5,3oo individus, on environ, qui 
sont habituellement inscrits sur les registres, dd Qnreftu.de .Bien- 
faisance ou l'étaient en i83S, se composent presque tous, si 
l'on m'a dit vrai, d'anciens ouvriers de lafabriquei et d'ouvriers 
actuels ou de leurs enfans. — Suivant un administrateur de ce 
Bureau , les secours fpurnis aux pauyres de Reims par la cha- 
rité publique sont aussi souvent employés par eux à des débau- 
ches , qu'à M procurer les chose» dont ils ont b 
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charité maternelle de la ville de Reims distribue aux 
pauTTSE mères de £amille au moment 4e leups ooa> 
ches , et à leurs enfans nouveau-nés pendant les pre- 
miers mois. Cet éloge, du reste, peut également s'ap- 
pliquer à toutes on k presque luutas les sociétés de 
charité maternelle du royaume. 
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CHAPITRE III. 

Dm ooiricrt de U rille d« BelLd. 
( Époque dei obserratioiu : novembre iS)6. ) 

Commeville de ^brique, Rethel, qui n'est pas à plas 
de huit lieues de Reims, en est une succursale, mais 
elle a bien moins de variété dans les articles qu'elle 
produit. Elle est aux campagnes voisines, ce que 
Reims est à celles qui l'environnent, un centre où 
Ton exécute principalement les opérations qui , 
dans l'état 'actuel de l'indastrie, ne peuvent être 
faites avec profit qu'en grand et à l'aide des méca- 
niques modernes , c'est-à-dire, dans des usines pro- 
prement dites. 

J'ignore le nombre des ouvriers de la fabrique de 
Rethel. Je sais seulement qu'au mois de novembre 
i83tij il y en avait en ville de i^oo à 1800, qui 
étaient principalement employés dans les filatures. 
Il doit y en avoir maintenant davantage , car j'ai vu 
dans la ville de nouvelles manufaclures en construc- 
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tion. Du reste, la febrique parait être oi^uûsée comme 
à Reims; il suffira donc d'indiquer les différences. 

Non-seulooieiit le peignage et le tissage de la laine», 
mais encore l'épluchage et l'ourdissage, ont presque 
toujours lieu chez les ouvriers , qui enaporteat les 
matières premières dans leur domicile. 

Les filatures de laine peignée emploient , propor- 
tion gardée, beaucoup plus de femmes que les 
mêmes filatures de Reims. 

La durée de la journée chez les fabricans est de 
]5 heures entières, dont i3 de travail effectif. 

Le logement d'une famille qui. a ses métiers chez 
elle, consiste ordinairement, dans la ville, en trois 
pièces, y compris le grenier, louées depuis 60 fr. jus- 
qu'à 1 10. 80 fr. en est le prix moyen, ou à-peu-près. 

Quelques ouvriers sont propriétaires de la maison 
qu'ils habitent. 

De ces- détails, on conclura que les ouvriers de 
Rethel sont en général bien logés. Ils sont également 
bien vêtus; et> en outre, mieux chauffés que ceux 
de Reims. 

Le goût des boissons enivrantes et le défaut d'éco- 
nomie passent pour être leurs vices dominans. Le 
premier n'est pas moins commun qu'à Reiras, s'il 
ne l'est davantage; mais pour tous, le mardi est im 
jour de travail. 

Il y a d'ailleurs moins de libertinage à Bethél, et 



la prottitution pubHque paraît y être Ineonnué. Ïm 
TU néanmoins des ourHcrt qui, reconnaissant l'in- 
ilaence fâdieuie du rapprochement des deux seies 
dans les ateliers des manufactures , né permettaient 
pas à leurs «afans d'y aller travailler. 

Presque tous ceux qui sont empli^^ dans la ville 
j demeureM; les plus éloignés habitent i une lieue» 

VoitA lei salaires qu'ils gagstdeat en i836 : 

OITYIOBU VU OVitt-TIOfS ?Mc*aAT01EH. 

t. g. I fr. <h 

Trienn de Uiiie, l&renrs, dégrusseurs. . . s x » » 

Biluim ..f..i..ii » •» » 

Ëplucbeuses > i> ? v » 

osvuBU BKs nuamM ta. wm caioà. 

Dronssears et ctrdeurs (onvriers de» deux 

sexes) : i 56 » » 

flleurs ea gros ; . a 60 » 9 

Fiisura eofio j.175 a » 

Fileuses aux petits métiers dits Jeannettes, t i 5o » » 

FloqueoTs et ploqueuses. n 4o » 60 

Kattaebeiirs et rattaeheuies . 1 . ...» 7$ » % 

HanoBurres i 7^ n S 

Ifuméroteuses, empaqueteuses, etc. ... 1 10 i aS 

OCTUZKS E« UIKK» PBIMiÊS. 

Feigueurs, y compris Us lacteurs i 5o a âS 

Oarriers employés dab» les ^Hommes . . 1 i So i 3 

filatures, anx étirages et j Femmes . . . f 1» i to 

aux mftcliMies préparatoi-|£n£iiis ou jeunes 

tëi, I gens. ...» go s » 
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_.. . fc, *. » *. fc 

Filears et Cleuses 3 5o 4 9 

Ztituchcun et rattacheuMS •...., s 70 ï lo 

DévideuMs, BnaéroUaKs, «M, • -• ■ . , ■ m s ai 

J'ai vu une filature de laines peignée; ^ 
n'avait point de moteur général, et doilt cha- 
que métier était mis Isolément en SBeaVameitt 

par un tomneur auquel on donnait .... k 7$ P 9 

Tisserands , ,....11 ? » » 



Par conséqiient, les prix demaîn-d'œiltrt étdieut^ 
en général, un pea moins élevés qn*à Reims. 

U entre dans le régime alimentaire des ouvrieM de 
Rethel plus de légamés , de plantes potagères, et 
moins de viande de boucherie que dans cdui de^ 
ouTiiers de Reims. L'eau est également la boisson 
de presque tous, et ellA est meilleure que dani 
cette dernière ville. Quelques-uns boivent du cidre 
chez eux, mais très généralement Ils ne font usage' 
du vin ou de la bière qu'au cabaret ou dans leurs 
pensions. ' 

Le pain et la viande sont au même piix qu'à 
Reims, le vin plus cher, et les pommes de terre, les 
légume» f les plantea potagères | à meilleur mar- 

Clïé.(l) 



{i) J'ai TiâléàSeUiel une ftmâoa dont If jwïx ittût de %i, 

sous par jour, ou de Su fr. par an. Pour cette somme, les oit^, 
Tiiers couchaient deux dans un Ht, «t faisaisnt trois rejfas s le 
déjeuner ,' avec un morceau de pain et de fromage ; le àîa&r, avec 
delà soupe giasae, de U viande et des pommes de terre ou des 
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En définitive, les ouvriers de Rethelf qui ont de 
l'ordre et de récoopmie , peuvent vivre assez aisé- 
ment dans les temps ordinaires, du moins pour la 
très grande majorité, mais il leur est difficile de réa- 
liser des épargnes. Les seuls ivrognes, ou à-peu-près, 
sont dans la misère. 

La constitution scrofuleuse est moins fréquente 
dans cette ville qu'à Reims. 

J'ajouterai que j'ai vu à Rethel une filature dont le 
moteur -général est encore un manège, et une autre 
où chaque métier est mis en mouvement par un 
tpurneur. J'en ai visité une remarquable par sa 
bonne tenue , où les ouvriers préféraient travail- 
ler, ^quoique leurs gains y fussent exactement les 
mêmes que dans le^ autres, à. cause de la manière 
dont elle est dirigée, et du bon choix des matières 
premières qu'on y met eu oeuvre, (i) 

Ces détails ne concernent que la ville , car je n'ai 
pas été dans un seul des villages environnaus. 

cboux, etc.; et le souper, avec de la viamle et une salade , ou 
un rago&t. En outre, ils avaient une chopîne de bière i chaque 
repas. Pour deux sous de plus par jour, ou pour £47 fr. Soc 
par an, chacun était noarri comme on vient de lo dire, et cou- 
chait seul dans un lit. Il est évident que les ouvriers les mieux 
rétribnés et n'ayant aucune chaîne , pouvaient séoli payer aussi 
cher. 
(0 La'filature de H. Fournival. 
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CHAPITRE IV. 

Dw MiTTim de II iUiriqaa d« Sedin, 
( Époqim det oUiraiioiu : noTcmbre cl déceokbre i836. ) 

La ùtbnqae de draperies de Sedan, saDs contredit 
l'une des plus connues de l'Europe , doit sa célébrité 
à la finesse de ses draps noirs , à la beauté , k la so- 
lidité de leur teinture. On y fait aussi, mais en bien 
moindre quantité, des draps de toutes les couleurs 
et différentes sortes d'étoffes de laine. 

Resserrée par ses fortifications, qui l'empêchent 
de s'étendre, la ville, centre de cette fabrique, n'a 
pu participer à l'augmentatloo de population que l'on 
observe partout dans les villes industrielles (i) ; mais 



(i) Auisi , le sombre des iubitans de Sedan, qui partit «Tau- 
été déjà de ia,ooo au moins, rera l'année i77a> ne serait-il au- 
jourd'hui que de 13,719, d'après le dénombrement de i836. On 
enaiait tramé ia,6o8 en i8a6, et i3,66i en iS3i. Dans son 
Dictionnaire hiuorique, etc. des Gaules, l'abbé Expilly s'explique 
ain§i sur la population de Sedan ; ■ On y compte près de ^lOOU 
( diefs de famille, et enviroo 700 maisons. D'apr^ de» reitsâ- 
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des manufactures nouvelles ont été fondées dans ses 

environs, sur divers points de la Meuse, et surtout à 

Donchery. 

En i836 et au commencement de 1837, la £tbri- 
que de Sedan employait de 11 à ia,ooo ouvriers (i), 
dont 3 ou 4)Ooo demeurent dans la ville , où ils tra- 
vaillent; a,ooo à 3,5oo autres s'y rendent chaque 
jour des villages les plus voisins. Le reste habite 
les campagnes dans un rayon de trois à quatre 
lieues , et se compose de tisserands (2) et de leurs 
aides. 

■ Il ne paraît pas qu'en 1824, 182$ et 1826 cette 
£tbrique eût moins d'ouvriers qu'aujourd'hui; mais 
dans la première moitié de i83i, par suite de la ré- 
volution de juillet, il n'y en avait peut-être pas plus 
de 5 à 6,000 qui fussent occupés. 

Les manufacturiers de Sedan achètent ordinaire- 
ment leurs laines triées ou assorties, et lavées. Ils 
teignent en pièce les draps noirs et tous ceux aux- 



■ gnemens pariiculiers qui m'ont été fbumii ec qui Tiennent de 

■ boime main, cette ville serait actuellement (en 1770), de 
k lifioo personnes de tout Sge et de tout sexe {V. dans le t vi, 
• l'arlicle Sxdar). » 

(i) Ce nombre d'ouwiers, qtù résulte de mes retisrignAtiiem, 
aailsri éti indiqué par M. Cunin-Gridaîne, pour i93d(Toy. E/t~ 
guétes i^Uttipet à diverses prohibitions, ete., t. jrt, p- 1A6). 

(a)'- Appelée ici fisstun comme dans tonte U Champagne, la 
Wcalrdie, ete. 
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^els. le tiaskge et les opérationa qui le précèdent où 
le suivent, pourraient faire perdre de leur fraîoheiv 
s'ils étaient teinta eu laiue. 

Ce sont Ikf si nous avana ^ard à ce qui se fait ail- 
leurs y les seules différences qui ta remarquent dan^ 
l'ordre des préparations que l'on donne à la laine. 
Du reste , comme à Reims , des entr^reneurs parti- 
culiers sa chargent, dans leurs propres établisse^ 
mens, de chaque opération} et presque toujours le 
dégraissage k fond des laines en branche» Tenoollage 
des chaînes, le foulage des pièces et la teinture, ont 
lieu chei ces entrepreneurs, (i) 

Les tisserands, à bien dire, travaillent tous chee 
eux. , où ils emportent la chaîne et la trame de leurs 
piécçs ; mais les autres ouvriers sont occupés cbeE 
les fabricans ou chez les entrepreneurs ^ dans les 
ateliers desquels on voit les sexe» confondus, comme 



(i) En outre, ce sont à Sedan, comme à-pen-près partout, 
des hommes qui dégraissent les laines, le* battest, les lient en 
gros, collent les chatues, tissent les draps, les foulent, les laiaeM, 
les tondent, les teignent, les étendent, les pressent et les plÎMi; 
des femmes qui épluchent les laines, les drousseni, les eardeol, 
les filent en fin , dévident les fils, font les écheveaux ou écitls , 
ourdissent les thaînes, tissent en grande partie les étoffes étroites 
ou l^èite , les épineetUnt ainsi que les draps , y font les re- 
prises, etc.; et des enfans qui ramassent et réunissent bout à bout 
les loquettei , rattacbent les fils rompus, garnissent de chardons 
les cardes des Uinenses, aident les cpoducteura de ces machines 
et des toadeoses, etc. 
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partout, lorsque la nature des travaux tte s'y op- 
pose point. 

Bans aucune autre ville, la durée de la journée 
et celle du travail effectif ne sont plus longues ni 
peut-être plus variables qu'à Sedan. La journée 
commune est de i6 heures, et celle du travail ef- 
fectif de i4i et même, ce qui parût exorbitant, 
de i5 heures pour plusieurs ouvriers dans quelques 
manufactures (i) , tandis que dans d'autres la durée 
du travail n'est pas ordinairement de plus de douze 
heures pour les hommes et de huit et demie pour les 
femmes (a). Mais dans beaucoup de manufactures, 
moyennant un supplément de salaire , le travail jour- 
nalier se prolonge fréquemment au-delà de ces nom- 
bres d'heures , sans que les ouvriers puissent- s'y re- 
fuser. 

Le logement d'un ménage consiste très générale- 
ment, dans la. ville, pour ceux qui travaillent chez 

(i) La durée journalière du travail erfectif est de i4 heures 
cliea H. CuDÎn-GridaiDe; mais chez M. Berteche, elle est de iS 
heures pour les tondeurs de draps, les laineurs, les drousseuses, 
les cardeuses, et de i4 heures pour lesouvriers employés à pres- 
ser les draps, à les étendre sur les rames, etc. 

La déposition de M. Cunin-Gridaine, dans t'Enquéte commer- 
ciale de i834i offre d'ailleurs ta preuve que je n' exagère eu rien 
la longueur du travail, car elle est ainsi connue : a La moyenne 

■ des salaires est de la journée calculée à i5 heures de 

truvail(y. Enquête relative, etc., tome ju, p. i^S). 

(») Cheï MM. Baeot. 
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les fabricans , en une chambre à feu, dans laquelle 
le locataire établit souvent un cabinet, et en un petit 
grenier ou une cave. La chambre est assez grande, 
bien éclairée , convenablement meublée, et tenue 
avec une propreté remarquable. Le tout est loué 75 
ou 80 fr. par an, quelquefois 100 fr. dans certaines 
rues, quand ce logement est sur le devant, et jus- 
qu'à 1 10 ou 130 fr., quand il s'y joint une seconde 
pièce habitable plus petite que la chambre à feu. 

Dans les campagnes, à trois quarts de lieue de Se- 
dan, on a pour 60 fr. un logement semblable k celui 
qui se paie 80 fr. en ville , ou même plus grand ; et 
pour 90 à 100 fr. deux chambres ordinairement très 
bien éclairées , avec un grenier, une petite élable à 
chèvres (i), une cour ou portion de cour , et même 
quelquefois un très petit jardin. Des deux cham- 
bres, l'une est presque toujours au rez-de-chaussée, 
et parfois accompagnée d'un petit cabinet ; on y cou- 
che , on y fait la cuisine et l'on y mange. L'autre, 
appelée boutique, est au premier étage; le plus sou- 
vent elle contientdeuxmétiersà tisser, un très grand 
pour les draps larges, et un petit pour les ètofîes 
légères ou étroites. Chaque famille de tisserand oc- 
cupe ordinairement un pajeil logement, qu'elle paie 
un peu plus ou un peu moins cher qu'on ne vient • 

(i) Ou à cochons- \ 

I. " 
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de le dire , selon qu'il est plus près ou plus loiil de la 
ville. Ceux que j'ai vus annonçaient généralement 
l'aisance des habitans. 

Enfin, dans la ville et dans les villages, mais sur- 
tout dans. la ville, les ouvriers m'ont paru très bien 
vétUs. Il y en a même beaucoup qui^ les dimanches , 
sa confondent , pkr leur mise propre et recherebée , 
avec la classe bourgeoise. 

Ces ouvriers forment une population excellente, 
laborieuse, soumise, tranquille, amie de l'ordre , fa- 
cile à conduire, et peu ou point ivrogne. Tous les 
maîtres s'accordent à leur reconnaître ces qualités ; 
tous disent qiïe nulle part il n'y en a de meilleurs; 
et , ce qui s'observe rarement , les ouvriers à -leur 
tour se louent de leurs maîtres, reconnaissent en 
être bien traités , les respectent et les aiment. 

Ces éloges sont mérités, et il est juste de les don- 
ner. Il faut aussi ne pas taire le mal. Je demande 
pardon à mes lecteurs si pour le dire je reviens sui- 
dés détails déjà mentionnés plusieurs fois dans lies 
chapitres précédens. Mais c'est une des nécessités de 
toon sujet d'êlre toujours placé sur le même théâtre 
éf dé n'en pouvoir varier la scène : ce sont toujours 
en effet des manufactures , des ateliers , des travaux 
ordinairement exécutés en commun par les deux 
sexes , et dès-lors ce sont aussi les mêmes désordres , 
la même dépravation de mœurs. A Sedan, pour un 



assez grand nombre de jeoneà oaTrières , cette dé» 
pravation commence, m'a-t-oti dit, dès l'âge dé 
quinze atis; et là, comme dans beaucoup d'autres 
Tilles de manuractures , elles cèdent bien moitrï eti^ 
core à la séduction qu'aux détestables consfeils deà 
femmes avec lesquelles elle^ travdilleut. PrefiséeH^ 
poursuivies sans cesse par leurs discours, leiirg raiU 
leries, leur exemple, elles succombent j e« telle eM» 
assure-t-on, li force de bés attaqutiS renouvelée! - 
chaque jour, qu'il n'est point rare qitfe poto^ lefe faire 
cesser la victime s'empresse d'avouei' dès le lende- 
inain sa chute de la veille (i). Dès-lors , elle s'unit trè* 
féquemment aux autres , pouf faire succomber ^ à SOtt 
tour, toute nouvelle compagne dont là sagesse est utt 
Kprochti pour elle. 

Comme ville de fabrique du nOrd de là FrUnCe-, 
Sedan est remarquable par le petit Boiïibre dé ceux 
qni fréquentent les cabarets, et il y a pedt-^trë ttël 
peu de vfllea d'Europe j situées* soùs là mÉm* laH» 
tdde,.oï( l'on vende, proportion gardée i aùsM pett 
d'eau-tfe-Srie, C'est bien moins, il parait, pai-cB qtilë 
les ivrognes d'habitude cessent dé l'être, que pafeè 

(i) Toutefois, ie libertinage ne parait pas être atissi général 
^'i Rdtns-On ta'â dit tiussî qliâ âe^ fctailieS y sortent le H»t M 
mADufactnrés avanl l'heore aceAutnniâe, poUr fairfe ce qu'un âpr 
pflle leur cinquième quçrtde journée, et j'ai entendudans la rue 
celte singulière espression sortir de la bouche de quelques- uneS. 

17. 
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qu'on empêcbe les jeunes gens de le devenir. Cet 
beureuic résultat est principalement attribué aux fa- 
bricans les plus ricbes et les plus honorables , qui 
s'entendent entre eux pour renvoyer de leurs ate- 
liers tous les ouvriers qui s'enivrent, à pins forte 
raison pour n'en point admettre. Les ouvriers con> 
naissent la sévérité des maîtres à cet égard ; ils savent 
bien qu'après une. pareille cause de renvoi, il n'y a 
plus pour eux possibilité de trouver de l'ouvrage 
dans une bonne maison de la ville. 

C'est ainsi que depuis plusieurs années la tempé- 
rance s'observe de plus en plus à Sedan , et que les 
chômeurs de lundis y sont à peine connus. On ne s'y 
repose que le dimanche , et encore ce jour-là les ou- 
vriers travaillent-ils très souvent dans les manufac- 
tures jusqu'à midi. 

Les moins moraux sont en général les fileurs, 
parce qu'il y a parmi eux beaucoup de compagnons 
étrangers , surtout des Belges. La Belgique fournit 
donc un certain nombre d'ouvriers à la fabrique de 
Sedan comme à celle de Beims ; de sorte que les 
deux villes dont ces fabriques portent les noms sont 
comme des centres où ils affluent. Toutefois, dans la 
première, d'après mes renseignemens , le nombre 
des compagnons étrangers au pays ne serait pas 
considérable. Ceux qui s'y sont établis, depuis un 
certain temps, ne le cèdent point aux autres sous le 
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rapport de la bonne conduite : ils sont obligés d'en 
prendre les mœurs, ou bien d'aller ailleurs gagner 
leur vie. Du reste, les tisserands de la campagne sont, 
comme partout , les meilleurs sujets : mais il hut ex- 
cepter'ceux d'un village situé k une lieue au nord de 
la ville , Saint-Mengs , dans lequel il y a beaucoup 
de contrebandiers. 

Les trois quarts et plus peut-être des ouvriers 
savent lire et écrire , du moins parmi les jeunes 
tiommes. Depuis un certain nombre d'années l'in- 
struction élémentaire &it des progrès très sensibles 
chez eux(i), et l'on remarque qu'ils tiennent phis 
que jamais à envoyer leurs enfans à l'école. Sont-ils 
purement passifs dans ce progrès, ou bien résulte- 
t-it de ce qu'ils sont réellement aujourd'hui dans 

. (i) Il en est de mëroe dans le déparlemeat entier des Ar- 
deoDCS. D'après les tableaux du recensement des conscrits dont 
on a pu constater le degré d'instruction , on en a trouvé. 
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UDemeilleureposition qu'autrefois; ou enoore d'ut) 
t^pgemeut survenu àam leur manière de voir et 
de penser? Je l'i^ore. 

Quoi qu'il en soit, il paraît constant que depuis 
plusieurs années il y a une améliorqtîQn réelle dans 
l'état moral et intellectuel des ouvriers de la fabri- 
que de Sedan. Comparés à la généralité de ceux 
des autres fabriques, uon-seulement ils savent plus 
souvent lire et écrire, mat? encore ils sont moins 
pauvre^ et plus heureux , parce qu'ils sont aussi plus 
labo^i^ux, plus économes, plus sobres. Enfin, ils pa> 
paissent commettre plus rarement des crimes (i). 

irOICBRKS TOTAUX KUIEITËS A 1,000. 



□•■» ati Ne iHÏBt ni 


Sukintlir. 


unto. lin, ni (crin. 


«irirt. 


18x7 369 


6i3 


»8»8 »87 


708 


iSay a57 


736 


iS3o 




i83i-3a et 




1833 su 


784 


i834 300 


798 


i835. 175 


81a 


183e 164 


811 



a5 

(i) M. Guerry , dans son Essai sur la Statistique morale de 
la France, pUce le déparlement des Ardennes, dont l'arrondisse- 
ment de Sedan fait partie, le 85° pour les crimes contre les per- 
sonnes, le 60' pour les crimes contre les propriétés, le 9' pour 
l'instriiction, et le $7* pour les enfwi naturels; et M. le comte 
d'Angeville dans son Essai sur la statistique de ta populatùm 
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C'est seulement dans les rapports illicites des sexe| 
chez les jeunes gens, surtout en ville ^ qu'ils pa- 
raissent n'avoir point gagné et ne pas valoir mieux 
que les ouvriers des autres fabriques. 

J'ai trouvé tous les ateliers assez spacieus pour la 
nombre des travailleurs qu'ils renfermaient; et , par 
conséquent, la quantité d'air dont chacun disposait 
assez considérable, (i) 

On a vu que la durée du travail journalier varie 
beaucoup à Sedan d'une manufacture à une autre. 
Il en est de même des salaires. Cependant, les diffé- 
rences sont moips grandes qu'on pourrait le croire. 
Ainsi, dans les manufactures où la durée du travail 
journalier est dite de dix ou douze heures seulement, 
le salaire payé ne saurait être aussi fort que dans les 
manu&ctures où la journée de travail effectif est dite 
de quatorze et même de quinze heures; mais dans les 
premières on exige chaque jour des ouvriers un travail 
supplémentaire qui est payé séparément, ici 4 sous 
par heure aux hommes , 3 sous aux femmes et aux 
enfans , et là , 3 sous et a sous. De cette manière la 
différence des gains est, comme celle de la durée 



française, place ce même déparlement le 6p" pour la criminBlité, 
le 1 1' pour l'inslruction primaire, le 6a° pour les naissances tie 
bâtards, et le 7i<' pour les enfans trourés.- 

(^i) C'est dans la belle manufacture de ^MH. Bacot qno les ou- 
Tiiers ont le plus d'espace. 
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journalière da travail plus nomioale que réelle, et 

disparaît eu grande partie. 

Voici, tel qu'il résulte de renseignemens puisés 
auprès des manufacturiers et des ouvriers eus-nièmes, 
le tableau des salaires le plus communément payés en 
i836 par la fabrique de Sedan : 



' POUR LES aoimEs. 



Aux fiteurs en gros . . . . a 5o 

— — fin .... 1 75 

— tisserands ..... i 5o 

Il faut retrancher pour 

le bobinage des tninies . n 3o 

Restent net . , . , i ao 



. lai 



80 



— tondeurs. .... 

— presMura , apprétetii 

gagés, etc. . . . 



ioa r.dn 


â.™^ 


,5o 
5i5 


(c. 

84» 
6^o 


45o 


loSo 


9» 
360 


i35 

n,5 


540 


840 


5,0 


950 



Aux éplucheuses ordinaires 
de laioe 

— éplucheuses vieilles fem. 

— (Irousseusesetcardeuses. 

— lileuses en lin . . . . 

— dévideuses et ourdisseu- 



— bobin 



s chez les tis- 



— tisseraades ( gain net ] . 

— épiiicelcuses ou nopeu- 



— Kenirayeusfs , 



I » 


aaS 


300 


» 75 


i5o 


«5 


1 i5 


3oo 


345 


» » 


495 


600 


I i5 


3oA 


345 


» 75 


i5o 


laS 


t 55 


3oa 


465 


■ . i5 


3oo 


345 


n w 


45o 


» 
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3° POUK LBS ZiriÀItS ET LES lEUHES QEKS. 



Aux crochet eurs de tondeu- 






■ 


' 


■ 


ses. . . .... . 




n 


1 70 


3oo 


5io 


— conducteurs de lisières. 




75 


I 5o 


aaS. 


45o 


— nettoyeurs de chardons. 




75 


1 a5 


93S 


375 


— rattacheun 




70 


I » 


ato 


3oo 


- ploqueurs 




60 


» 70 


180 


aïo 


— bobineurs cbei les tisse- 












rands 


» 


40 


» 60 


130 


180 



On n'a pas oublié, sans doute, que les fabricans 
de Sedan achètent leurs laines triées et lavées. Voilà 
paurqpoiles tiieurset les laveurs ne figurent pas dans 
ce tableau , mais il fournit les moyens d'évaluer assez 
approximativement leurs salaires. Ceux des dégrais- 
seurs, des batteurs, des foulonniers et des teinturiers 
peuvent l'être également. D'un autre côté, il résulte 
de ce qui a été dit des heures supplémentaires de 
travail , que beaucoup d'ouvriers gagnent en réalité 
des salaires un peu plus forts que ceux qui sont indi-^ 
qués ici. Lorsque les ateliers sont ouverts le diinan- 
che, ce qui a lieu fréquemment jusqu'à midi, mais 
jamais plus tard , le travail de ce jour-là se paie 
comme pour les heures supplémentaires. Quelque- 
fois il arrive que les ateliers des premières maisons 
marchent pendant la nuit : alors le service de nuit 
est de neuf heures consécutives sans repos, et les 
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ouvriers qu'il emploie ne travaillent pas de jour. 
Ceux-ci, ordinairement les moins habiles j sont pres- 
que tous étrangers à l'établissement; mais c'est parmi 
eux que l'on choisît ceux qui doivent y être attïi- 
cb^< Enfin, il est à remarquer, pour les tisserands, 
que les évaluations que j'ai données ne s'appliquent 
qu'à ceux qui tissent pendit la journée entière. 

Suivant la déposition de M. Cunin-Gridaine, dans 
repquête commerciale de i834) les salaires moyens 
étaient alors, savoir : 
. four les hommçs, dô » fr, ri c. à 4 fr. aâ c. 

— ■'— femmes, de i a -r— i a5 
'EA -r^ — enfanç, de. . » 75 — » * 
lit journée étant calculée k raison de quinae heures 
de travail, (i) 

U suffît de jeter un couprd'œil sur le précédent ta^ 
bleau et d'avoir égard aux heures supplémentaires d^ 
ti*avail , pour être convaincu que si les salaires ne s'é- 
taient pas accrus de itt34 à 1 836, les évaluations gé« 
nérales de M. Cunin-Gridaine seraient plutôt au-des. 
sous de la vérité qu'au-dessus. Mais il paraît qu'ils 
avaient reçu une légère augmentation. Dans les deux 
h3rpothèses, d'ailleurs, M. Cunin-Gridaine a le mérite, 
que n'ont pas eu tous les fabricans entendus d^ns 
l'enquête, de n'avoir pas présenté les plus forts sa- 

(i) Voyw Mnquéte relative, etc., t. m, p. 146. 
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Uires payés dans son établissemeRt |?omma itmt 
ceux de la plupart des ouvriers. 

L'ouvrier de la ville n'a pour vivra qne sop salaira. 
Celui de la campagne est plu» heureux, il possède 
très sauvent la maison qu'il habite', eveo même un 
jardin, et quelquefois un petit champ où il récolta 
des pommes de terre. En outre * beaucoup de oai 
derniers ont leur part de pâturage et d'aifouage dans 
la commune de leur domicile , et tous les ans un 
grand nombre de familles de tisserands élève un ou 
deux porcs, dont la chair et te lard sont pour eux 
d'une grande ressource , surtout [tendant l'hiver. 
Quelques-uns possèdent aussi une ou deux chèvres. 

En génè^l tous entretiennent fecilement leur la- 
mille, élèvent convenablement leurs enfans, et beau- 
coup, surfout parmi ceux des villages, font de pe- 
tites épargnes. Nulle part , enfin , je n'en ai rencontré 
autant qui m'aient dit être heureux. Us estiment que 
ceux d'entre eux qui travaillent chez les fabricans 
sont communément dans une meilleure position que 
les tisserands qui travaillent dans leur» propre di?- 
miciles. (i) 

(i) Les Toici rangés dans l'oi^re suivant lequel plusieurs 
d'entre eux et lin fabricant m'ont dit que décroît leur aisance : 

Rnmmes. i" Conducteurs de tondeuses. — a" Tisseurs de nou- 
veautés. Ceux-ci sDDt très peu nombreux et gagnent souvent 
k fr. par jour; maïs ce n'esE pas pendant tonte l'anuée i voilà 
pourquoi ils sont ici aa second rang. — 3* ft«ss«r3, gagés, ap- 



...i.,Got>^lc 



MB INDUSTRIE LAINIERE. 

J'ai voulu comparer , dans les villages , la conditioD 
de ces derniers avec celle des cultivateurs; mais je 
n'ai pu rencontrer, pour faire ce. rapprochement , 
que des cultivateurs plus ou moins aisés , dont beau- 
coup sont propriétaires d'une partie des terres quHls 
font valoir. Les simples journaliers de l'agriculture 
n'existent point dans le pays ; tous ceux qui n'y ont 
que leurs bras pour vivre préfèrent les lou^ à la 
fabrique. 

Lies ouvriers employés par elle sont très bien noor^ 
ris, particulièrement dans la ville, où leur paiu, le 
même que celui des maîtres, est excellent; la bière 
est la boisson habituelle de presque tous ceux qui 
en désirent. Tous leurs alimens étant k bon marché, 
ils peuvent varier leur nourriture. D'ailleurs, la 
viande de boucherie qu'ils achètent est de seconde 
qualité; en général chaque famille, quelque pea 
nombreuse qu'elle soit, en fait entrer par jour une 
demi-livre dans sa soupe, excepté les vendredis (i). 



préteurs, etc. — 4" Fileurs en gros.— 5* Laïoeurs.— 6** Tisseurs 
de draperies ordinaires.— "j" Fileurs en fin. 

Fcmmct. i° Pileuses en fin. — v Rentrayeiises. — 3* Ourdû- 
seuses et dévideuses. — 4" Nopeuseï ou épinceteuses. — 5" Eplu- 
cheuses de InÎDcs oapluseiues. — 6° Bobineuses chez les tissenra. 

Cet ordre est justement, comme on devait s'y attendre, celui 
du.décroissemfnt des salaires. 

(i) Voici les prix des denrées les plus communes dans ta ville 
de Sedan, à l'époque oîi j'y étais, en novembre i836 ; Pain blanC 
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Ayant été une fois dans les ateliers de M. Cuoin-Gri- 
daine, à l'heure du goûter des ouvriers ( le goûter 
est un de leurs moins bons repas ), j'ai assisté à 
celui des tondeurs de draps , et j'ai eu ainsi la preuve 
que ces derniers se nourrissaient très bien. — Cha- 
cun d'eux, assis sur une tablette de fenêtre, avait 
à côté de lui un verre et une bouteille de bière; le 
premier mangeait avec son pain du fromage, le se- 
cond de la charcuterie, le troisième du fromage, 
le quatrièoie un morceau de bœuf, le duquième une 
cuisse d'oie, etc. 

A. Sedau , comme dans toutes les villes de manu- 
factures , les hommes isolés se mettent en pension. 
Pour 35 ou 3o fr. par mois , ils sont couchés deux 
dans un lit, nourris^ blanchis, éclairés, et. ils ont 



d'eicell«nte qualité , a soiu et un liard U livre. Viande de bou- 
dierie, seconde qualité, 8 à lo sous. Lard, premlâre qualité» 
90(009 : c'était 13 sous en iS35. Pommes de (erre rouges et de 
première qualité , a fr. une bottée pesant quatre-vingt-dix livres. 
Ce n'est pas tout-i-fait 3 liards la livre, au lieu do 6 liirds 
comme à Reims. — J'ajouterai, ne fût-ce que pour confirmer ce 
queje.disdel'aisauce de nos ouvriersdeSedau, que loin d'aéhe» 
ter seulement quelques livres de pommes deterresur le marché, 
comme le font ceux de Reims, ils n'achètent jamais moins d'une 
de on grandes hottées à-la-fois. 

Choux, légumes, etc., à bon marché, dans la proportion des 
pommes de terre. 

Bière, 4 sous le litre, on 3 sons et demi, lorsqu'elle est achetée 
en quarteau. 
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! de bière à chaque rejtai. Pottt io sous 
par jour j on les couche, on Içur donne un quar- 
teron de 'viande cuite avec du bouillon gras aU 
dîner , et des pommes de terre ou des Wgutaes au 
sonper ; ils achètent à part le pain qu'ils Hiangént et 
la bière qu'ils boivent. Il y existb d'ailleurs une coû* 
tuine excellente : les jeunes gens de la Tille tae sont 
pas reçus dans ces pensioAs avant Tàge de Vingt ans^ 
sans le consentement de leurs parens, atixqUels ili 
temetteflt toujours, jusqu'à quinze ans et parfois 
jusqu'à vingt, le salaire entier de leurs journées J 
mais aussi il est d'usage (jue celui des heures sup- 
plémentaires leur soit laissé pour le dépenser cdtmné 
ib le veUlèUt. 

Si Ton Suppose maintenant uû ménage qui gagné 
seulement les salaires moyens calculés par M. Cunin- 
Gridaine pour l'année i834> ce ménage recevra par 
an, dans la ville ^ à raison de 3oO journées de ttA'^ 
Vail, savoir: • ' 

Le mari 6ob à 675 fr. 

La femme 3oo — 375 

. £t un eniimti 245 *-' aaS 

En tout ita5 k t%'j5fr. 

&i les personnes dont il se compose dépensent, par 
jour pour leur nourriture , 
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Letnaiit . . iif.'jBe. 

La femme » 6t> 

Trois jeunes enlans ,i t5' ■ 

TotftL ....;.. 1 fr. 5o c. 

otit>arab. i - . . , gia fr. 5o ti. 

et qne le loyel* dé cette famille lui 
coAte. ...;..;... ij5 )» * 

■ 987 fr. 5o c. 
Le reste, c'est-à-diré depuis iS'j fr. 5o c; jiis- 
qu'à 287 fr. 5o C. , peut fournir aux aufres dé- 
penses. Cette fainille, dont j'ai eu soin, si nous la 
considérons comme famille moyenne, de ne poiiit 
«exagérer le revenu , et d'augmenter plutôt Ifis 
charges que de les atténuer, peut donc vivre très 
facilement, Et même faire quelquefois de petites 
épargnes. 

Ainsi se trouve établi , comme fait général , ce qiie 
fai dit de l'heureuse position habituelle des ouvriert 
de la fabrique de Sedan, quand ils ont de l'ordre. Ce 
qui suit achèvera de le démontrer. 

Pouf une somme modique , et pÂr économie', 
beaucoup , parmi ceux de la ville , inéttent leurs . 
en&ns nouveau - nés en nourrice dans le Luxem- 
bourg , où ils sont allaités au sein , et non au biberon 
cothme les finfans des ouvriers de Eeims. Ils doivent 
cet avantage au voisinage d'un pays pauvre dû la 
main-d'oeuTre est à très bas prix, et où les paysans, 



lli INDUSTRIE LAINIUE. 

qui trouvent difBdlement à gagner de rat|[ent, n'en 

ont besoin que de très peu. 

Il y a des villes où l'on rencontrerait à peine quel- 
ques vieillards dans les manufactures: on trouve qu'il 
est avantageux de payer plus cher des ouvriers plus 
jeunes. Â Sedan , il n'en est pas ainsi- dans plusieurs 
maisons, particulièretnent chez MM. Bacot. J'y ai vu 
avec surprise de vastes et très bons ateliers , bien 
éclairés, bien chauffés , tenus avec beaucoup de 
soin , où il n'y avait guère que des vieillards et des 
vieilles femmes occupés à éplucher de la laine , -ou 
bien â dévider des fils. Chacun d'eux, commodément 
assis, annonçait, par la propreté de toute sa per- 
sonne et par son teint fleuri, une santé et une aisance 
que l'on trouverait bien rarement dans une réunion 
de vieilles gens qui ne gagnent pas plus de lo à i6 
ou 1 7 sous par jour. Us étaient la plupart, il est vrai, 
plus ou moins secourus par leurs enfaus. 

Il existe, chez le plus grand nombre des fabrieans 
de la ville, un usage très moral que l'on doit re- 
gretter de ne pas retrouver aussi fréquent > à beau- 
coup près, dans toutes nos cités manufacturières : 
c'est l'usage de conserver à l'ouvrier qui tombe ma- 
lade son emploi ou son métier pour le temps où il 
pourra le reprendre. Quand la maladie n'est pas une 
simple indisposition , celui qui en est atteint ou bien 
sa famille présente au fabricant un remplaçant. Ce- 
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lui-ci s'admet toujours, lors nième qu'il est pris, ce 
qui a lieu très souvent, parmi les moins bous sujets 
de la fabrique. On m'en a montré qui tenaient ainsi 
la place d'un absent depuis plus de six mois. L'ou- 
vrier malade continue à recevoir son salaire «ntier^ 
et il paie lui-même son remplaçant, mais de manière 
à gagner quelque chose sur lui. 

On concevra maintenant qu'il y ait peu dé manu- 
' factures dans lesquelles on trouve , proportion gar- 
dée, autant d'anciens ouvriers que dans les premières 
maisons de Sedan. On n'y connaît point le nombre 
de ceux qu'on emploie sans interruption depuis dix 
ans , tant il est considérable , et j'en ai vu , dans quel- 
ques-unes, qui n'avaient pas cessé d'y travailler de- 
puis plus de vingt ans , et même depuis cinquante 
ans, de père en ûls. Les ouvriers savent qu'une fois 
admis dans ces maisons , il n'y a plus pour eux de 
chômage , ou qu'il y en a moins que partout ailleurs, 
et que l'on adoptera également leurs en^s. Ils 
savent encore que s'ils tombent malades , ils retrou- 
veront leur emploi lorsqu'ils seront guéris ; que 
s'ik deviennent vieux, infirmes, loin qu'on leur re- 
fuse tout travail, comme cela se fait dans tant d'en- - 
droits, on leur en donnera un proportionné à leurs 
forces ; enfin qu'ils recevront du mïdtre, quand l'âge 
avancé les rendra incapables de travailler, <Je gé- 
néreux et perraanens secours. Aussi , dans leur 
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)»pnsée, ce maître e^-il très fréquemment pour eux 
un protecteur, sévère il est vrai, mais juste, et ils 
préfèrent être employés chez lui plutôt que dans les 
autres manufactures. 

Cm cbo«6ii je ne les ai pas apprioe» des seuls &• 
briçans , mais aussi des ouvriers eui-mémes. 

Il est rare que les bons exemples ne portent pas 
leurs fruits. Les fabricans de Sedan se montrent gér 
néreux envers leurs ouvriers , ceux-d le sont à leur 
tour envMii leurs camarades tombés dans le malheur* 
«u envers las veuves et les en^s en bas âge de cm 
camandce : des quêtes, auxquelles ils donnent tous * 
«ont &ites chaque semaine en Êtveur de ces dernier* 
dans les manu&cturee. C'est ainsi qu'ils suppléent 
auK bienfaits des sociétés de secours mutueb , qui 
n'existent pas à Sedan. Du moins, je n'ai pu, à mon 
ffrand étonnement, constater l'existence d'aucune 
pendant mon séjour dans cette ville. 

Je ne puis dire k quels âges les ouvriers de Sedan 
M marient communément» ni quelle est la ficon^té 
de leurs mariages. D'après les tableaux publiés par 
it minietre du commerce, pour la période de i8aS 
à 1 836 inclusivement, la fiéoondité des uimiages dau 
toute la vàtle est de ^og enfans, terme moyen; et, 
de plus, on y compte une naissance illégitime contre 
9,4^ légitimes (i). ^ outre, j'ai pu constater, à l'aide 

('')'ïl?9ii>"^'>g^^>'t>Sl7i3>is3"i<=^I^i^»)e^)^t5la illégitimes. 
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de tableaux manuscrits que l'op dit très exacts, ot 
dont M. le sous - préfet à bien voulu me donner 
communication, qu'il y a eu, dans rarroodiseement 
entier de Sedan, pendant la période de iSït à i835 
(i5 années consécutives), 3,93 naissances par mar 
riage, et une naissance d'enfant naturel contre 1 5,oS 
d'eufans légitimes (i)j tandis que pour le départa- 
ment des Ardennes les proportions sont 3,5 1 par 
mariage, et un enfimt naturel contre i9,3o légi- 
times, (a) 

Une parait pas qu'en i834, nos ouTriers fussent 
-tout-à-fait aussi heureux que je les ai vus à la fin de 
i836j cepwdant voici en quels termes M. Cunia- 

(1) Slanages, ;,3o5; n^itsanfes lëgidnies, 38,33^, çt nais- 
sances illégitimes, i,845. 

J'ai voulu savoir, à t'aide des tableaux manuscrits que M. 1b 
sous-prëfet f mis obligeamment à ma dbpoiilion, si, duu les 
communes particulièrement habitées par les ouvriers de la fabri- 
que, le rapport des Daissances aux mariages offrait une tendance 
à noter, mais je n'ai pu en découvrir aucune. A-insl , dans le vil- 
lage de Ftoing, sixué à use deBii-lieu« au nord dp Seàta, pi habité 
presque exclusivement par des familles de tisserands, qui fabri- 
quent chez eux des draps et des casimirs, le rapport dont il s'a- 
git a été, poor les quÎMo mêmes années, i8ai à i835, cowme 
3,56 est à I, Mais dans le village de Saint-Uengs, situé jk mie 
demi-lieue plus lom , et habité principalement par des tisserands 
dont beaucoup se livrent à la contrebande, ce rapport a été 
comme (,£7 est à 1, etc. 

(1} Sfariages, a6,i83 ; naissances légitimes, 91,968^ et nais- 
sances illégitimes, 4, 764, pour les onze années i8a5 à i835, d'a- 
près les tableaux du Ministre du commeroc. 
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Gridaine a déposé sur eux dans l'enquête commer- 
ciale d'alors. 

a On ne pourrait pas toucher à leur salaire sans 
a les mettre dans ime condition extrêmement fâ- 

o cheuse L'ouvrier est aujourd'hui dans une très 

« belle position : dans notre ville particulièrement 
n (Sedan), il est bien nourri, bien vêtu, bien logé. 
« Ledimanche, à sa mise, on ne le distinguerait pas 
«c du chef. Si nous comparons sa position à celle 
tt dans laquelle il était il y a s5 ou 3o ans, la diffé- 
« rence est énorme : il a gagné sous tous les rap- 
« ports, sous le rapport moral comme sous le-rap- 
« port hygiénique. Nous ne voyons plus chez nous 
a de scrofuteux, parce que les ouvriers sont mieux 
u nourris et mieux logés ; leur logement est com- 
« mode et convenablement meublé ; en im mot il y 
« a progrès ; mais ce progrès dans la civilisation crée 
a aussi des besoins, et l'ouvrier n'y pourvoit qu'en 
a recevant un salaire proportionné. Il y a dans le 
a prix de notre main-d'œuvre une grande différence 
« avec celui de la Belgique; mais les Belges em- 
« ploient dans leurs fabriques de petits enfans qui 

a peuvent à peine se soutenir , et gagnent trois ou 

(c quatre sous par jour. Nous n'employons pas d'en- 
« fans en si bas âge -, chez nous ce» enfans vont à 
a. l'école, on les laisse se fortifier avant de les faire 
a travailler, et plus tard , ils seront plus forts , plus 
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« intelligens ; notre population ouvrière y gagnera.... 

«c Tai £ut, il y a quatre ans, ajoutait M. Cunin- 
a Gridaine , un voyage en Belgique pour étudier les 
« causes qui nous fout produire à un prix plus élev& 
« que les Belges ; j'ai reconnu entre autres que la 
« main-d'œuvre y était bien moins chère , parce que 
(t là l'ouvrier est bien moins heureux que chez nous. 
J'ai vu dans une seule pièce.... trois ménages en- 
K tassés, mangeant à la même soupière, couverts de 
« sarraux, et de pantalons de toile en hiver, tandis 
« que nos ouvriers ont pour le travail des vétemens 
« d'une excellente éto£fe. Diaprés cela il n'est pas 
« étonnant que l'ouvrier qui chez nous gagne 35 sous, 
» ne gagne en Belgique que 1 8 ou ao sous. » 

On me pardonnera cette longue citation de la dé- 
position faite par M. Cunin-Gridaine. Il en résulte 
que ce n'est pas en France que le sort des ouvriers 
des fabriques de drap est le plus à plaindre , et qu'il 
est très sensiblement meilleur aujourd'hui , à Sedan , 
qu'il ne l'était il y a a5 ou 3o ans. Qu'il me soit per- 
mis de confirmer de mon témoignage ce qui vient 
d'être dit des enfans de la classe ouvrière de cette 
ville, qui vont à l'école et qu'on laisse se fortifier 
avant de les faire travailler. J'ai vu des fabricans, 
qui en avaient besoin, refuser des enfans de dix à 
douze ans qu'on aurait certainement admis partout. 
Ponnez encore à cet enfant , disaient-ils , une ou deux 
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années pour qu'il se déTeloppe ; pendant ce temps 
entoyea-Ic à l'école, afin qu'il puisse devenir un jour 
contre-maître, et après je vous le prendrai. 

Je puis certifier aussi la très bonne santé dès ou- 
trièrs qui traTaillent dans les manufactures de Sedan. 
fai remarqué , néanmoins , un peu de pâleur chez les 
femmes ou flUes des ateliers de cardage et de filage. 
On ne peut avoir oublié, d'ailleurs, ce que j'ai dit des 
vieillards eùiployés chez MM. Bacot. J'ajouterai que 
le jour de mon arrivée à Sedan, j'ai été frappé, en 
passant devant la porte de leur manufecture, au 
moment où la cloche allait annoncer la rentrée dans 
les ateliers, après l'heure du dîner, d'y voir un grand 
nombre d'edfans , jouant, courant , sautant avec une 
gatté et une pétulance qui, sans leur bonne mine, 
auraient déjà été pour inol la preuve la plus mani- 
feste de leur excellent état de santé. Au coup de la 
cloché, tous se précipitèrent d'uil bond dans la cour. 
Les pauvres enfans, d'ailleurs plus jeunes, qui tra- 
vaillent dans les filatures de coton ne ressemblent 
point à ceux-là. 

Je ne pourrais parler ici des autres travailleurs de 
la fabrique de Sedan , sans répéter en grande ■ partie 
les détails dans lesquels je suis entré touchant la 
santé comparative des diverses classes ouvrières de 
là fabrique de Reims. 

Terminons en disant qu'ils ne mettent point, ou 

t 
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très peu k la caisse d'épargnes. D'abord c'était dans 
la seule crainte qui, je crois, n'existe plus aujour- 
d'hui, du moins an même degré, que les encans 
n'en profitassent pour diminuer le salaire. Mainte- 
nant, à cette crainte, ils'en joint une autre j c'est que 
la-municipalité ne connaisse tous les déposans, et ne 
■ leur donne des soldats de passage à loger, ou ne leur 
fiasse payer un impôt. Ils regardent comme un meU- 
leur placement, du moins ceux de la ville, d'augmen- 
ter leur mobilier , ou, quand ils ont économisé une 
certaine somme , l'acquisition à la porte de Sedan 
d'un petit jardin qu'ils donnent à loj^er , ou qu'ils 
cultivent eux-mêmes dans leurs momens de loisir. H 
en est de même pour les ouvriers de la campagne , il^ 
préfèrent acheter une maison, un jardin ou quelque* 
perches de terre. C'est là le but de l'ambition .dçbeiai^ 
coup, et celui qui l'atteint est estimé bienheureux.. 

En résumé : les ouTriers de§ manufactures, d^ 
Sedan, valent mieux, en général, que ceux des ai^ 
très villes de fabrique de la France ; et par suite de 
leur meilleure conduite et peut-être aussi de salaires 
un peu plus forts, ils sont plus heureux ou dans trae 
position matérielle préférable. Enfin , le bon esprit 
des fabricans , le soin qu'ils mettent à prévenir l'iviio- 
gnerie en la repoussant de leur ateliers, et leur solli- 
citude pour leurs ouvriers, contribuent certainement 
à ces bons résultats. 
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CHAPITRE V. 



( Époque» à» dMemtioiu : mui, avril et juinet tSij. ) 

La iàbriqué d'Amiens produit des étoffes de coton 
et de laipe, surtout de laine peignée ou d'estame, 
dont elle mélange souvent les 61s avec ceux de soie, 
de poils de chèvre, de Un ou de chanvre (i). Cette 
fabrique est très considérable; néanmoins ses plus 
grands établissemens rassemblent à peine deux cents 
ouvriers , beaucoup n'ont qu'un manège pour mo- 
teur, et quelques-uns même marchent encore à 
bras d'hommes y entièrement ou en partie ( a )• 

(i) Les Telours de coton , les alépioes , les escots , en sont les 
branches les plus imporlanles. 

(2) J'ai vbité deux manufactures où il en était ainsi. Mais il j 
ea avait encore un cerlain nombre ea i834, comme le prouvent, 
et la déposition de M. Delahaye-Martin dans l'Enquête commer- 
ciale <lt; la in<^jne année (^f. t. m, p. 4>^)i et une plainte du con- 
seil des prud'hommes d'Amiens, dout je parlerai plus loin. Il ne 
s'agit pas ici des moulins à mouliner les &ls, ces machines légères 
étant mises parlijut eu inouvementpar des hommes. 
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Dans aucun on ne confectionne tout -à- fait uœ 
pièce d'étoffe : le fiUteur n'est pas fabricant de tis- 
sus^etceluitci ftit presque toujours teindre, impri- 
mer, etc.; hors de chez lui, par des entrepreneurs « 
les pièces dont il avait confié les matières premières 
aux tisserands, (i) 

Cette fifibrique n'est pas celle qui a le plus souffert 
de la crise industrielle de i83o et i83i,parce qu'a- 
lors les alépin«s , que la ville et les faubourgs d'Ânùens 
fabriquaient presque seuls, étant devenus à la mode, 
un grand nombre d'ouvriers leur dut de ne pas raan- 
quer de travail ; mais la demande de ces étoffes 
ayant toujours été en diminuant depuis i835, et 
plusieurs articles ( les velours de coton surtout ) , 
ayant cessé d'être exportés en Espagne, par suite de 
la guerre civile qui la désolait , j'ai vu , lors de mes 
deux séjours dans le pays, beaucoup d'ouvriers sans 
occupation, et, par conséquent, dans une véritable 
détresse (a). La plupart n'étaient pas employés plus de 



{i) En général même, les fabricans d'étoffe» de coton vendent 
celles-ci éçrue» àus négocians d'Amiens qui font compléter la 

(a) Voici comment M. le préfet de la Somme s'exprimait dans 
l'analyse îles délibérations du conseil général de ce département 
pendant la session di; i836. 

" La fabrication des velours qui faisait pour 9 millions tie pro- 
■ duits, n'en fait plus que pour 6. Celle des alépines a réduit 
« sa production des trois quarte; elle avait pour environ ao mil- 
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trois ou qaatre jours par semaine ; partant Je n'eJA-> 
tendftla que plaintes, et je vdyals, 6a fermer deë 
ateliers } ou tout au moins diminuer^ soit le nombrs 
des jours, soit celm des heures de travail. ÂuiBlf 
pour venir au secours d'un grand nombre de mal- 
heureux inoccupés, la mairie d'Amiens se vit-elki 
dans la nécessité d'en employer plusieurs cedtaides 
à des travaux de terrassement, (i) 

L'état habituel des ouTPierâ étant celui qu'il m'est 
important de faire codnaiti-e, je dois, dans ce que je 



a lions de produits en t833, elle en fait à peine maininiant 
■ pour 5 millions, à peine 9,000 pièces au Heu de 36,ooo, à peloe . 
« de qubi occuper i,5oo taaeun au IJeu de 6,000 qu'employait 
s en i833 cette importante fabrication (/'. la p. xiv), » Et ce- 
pendant au mois d'août i836, le mal était bien moins grand qne 
huit à dix mois plus tard. 

(1) Comme la proportion de ces euvriers composés d'hommes 
appartenant à la fabrique d'Amiens, a suivi l'iDtenaité de la crise 
industrielle, comme elle en était véritablement l'expression , je 
crois dévoir faire coânaltre ici les nombres de g«uk qui ont été 
admis par l'administration de la ville pour les travaux de ter- 
rassement dont il s'agit , depuis le dimanche a avril iSS? jus- 
qu'au dimanche 16 juillet. 



avril 538 
— 354 



497 



4i5 
418 



juillet 



S7S 
6o3 
566 
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TftSs en dire, faire btso soin la part doit crise j^a6& 
dé n'en point confondre les réanUati atec l'ét^ ha- 
bituel dont il s'agita 

La fabrique d'Amiens coihple ennroti 4OfO0o OU" 
Triera, j compris les enfana. Une moilié habite la 
Ville et ses faubourgs, l'autre dans un r^on de ^ à^ 
dix lieues. Cette dernière moitié de compose pretqus 
eiclusivement de peigneurs de lainsf de tisssrvub, 
de leura aides ou tramenses , et de eompeurs de vê* 
lèura de coton (i). Sur les 40tOoo, près de 10,000 
travaillaient directement ou indirectement, «1 id36) 
à la fAbiîcatioo des alépines, prêt de id,ooo à l'in- 
duàtrie cotonnièré , et celle de k laine emplo^nit lé 
reste. Quabd la mode abandonne- im article pour eil 
adopter un autre , les oarriêrs passent asaea &cile^ 
ment de la febrication du premier à celle du se- 



(i) C'est ici la première fois qu'il est question de coupeurs de 
Telours ; il faut dotic leS nilra C6tiflaltre. Ces bUVriers donAbet le 
ieknité aux pièces, eu coupant les aoset des fils de^ Unes à le for- 
mer, non comme pour le veloursde soie et d'Utrecht, dans le sens 
de la trame, à mesure qu'on tissa, et sur use pelile règle Cane- 
lée ; mais après le tissage de la pièce,. daus le sens de sa chaiaej 
sur un cadre ou châssis pour la tondre , et avec la pointe d'une 
sorte de lance, qui n'a d'autre conducteur que les rangées d'anses 
qu'elle doit couper. L'ouvrier étant debout, lient la lance par le 
mahche et pousse horizontalement ou presque horiiontaleniènt 
devant lui. Cette opération m'a toujours paru on toor d'adretw, 
et par la rapidité arec laquelle ou Texécute, et par la Hwé des 
coupures «ju* l'on Mt ft l'étoffe. 
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coodj c'est ainsi que le nombre d& fileurs de laine 
a plus que doublé depuis iSsS, époque à partir de 
laquelle beaucoup de filatures de coton ont été 
diangées en filatures de laine, (i) 

Les tisserands , leurs aides et les coupeurs de ve- 
lours, font beaucoup plus de la moUié de tous les 
ouvriers; ils travaillent chez eux. Il n'y a d'excep- 
tion que pour 5oo tisserands au plus qui fabriquent 
en ville, chez les maîtres, des étoCEes brochées ou 
&çoinnées, et des articles de nouveauté. Presque 
tous ceux de la campagne se livrent aussi tous les 
ans, pendant quelques mois, de la fin de juin à la 
fin de septembre, aux travaux de l'agriculture, et, 
dans les vallées, surtout dans celle de la Somme, à 
l'exploitation des tourbières, (s) 

Dans Les manufactures d'Amiens, comme dans les 
autres , les sexes sont mêlés partout tiù la nature du 
travail ne s'y oppose point. 

Dans les temps ordinaires, chez les fabricans, la 
journée est de quatorze à quinze heures, sur les- 
quelles on en prend deux ou deux et demie pour les 
repas. Les ateliers s'ouvrent de six à huit heures du 
matin, selon la saison. Quelquefois, [quand l'indus- 

(i) £t à bieu dire de laine peignée, car il n'y a presque plus 
d'autres filatures de laine à Amiens. 

(2) On estime que dans le département de ta Somme la tourbe 
fournit au chauffage annuel de 5o niille ménages où familles. 
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trie prospère, on prolonge le travail ; mais alors tout 
ce qui excède sa durée habituelle se paie eo sus du 
salaire convenu et dans la proportion de celui-Kn. 
Quant aux ouvriers qui restent chez eux, leur jour- 
née est, comme ailleurs, communément plus longue 
que chez les febricans, à l'exception toutefois de celle 
des coupeurs de velours. 

En général, les ouvriers d'Amiens demeurent dans 
la partie basse de la ville, c'est-à-dire dans les plus 
mauvais quartiers, dans les mes étroites , où les mai- 
sons, fréquemment en bois, ont un aspect miséra- 
ble, et des chambres humides, mal éclairées, mal 
closes, malsaines. La plupart des logemens n'y sont 
pas de plein pied; mais à chaque pièce du rez-de- 
chaussée, répond une chambre au premier étage , un 
grenier au-dessus de celle-ci, ou quelquefois un gre- 
nier seul. On communique de l'une de ces pièces à 
l'autre par un escalier intérieur, raide , souvent ob- 
scur, si étroit qu'on a peine à y passer, et si mal 
disposé qu'une échelle serait préférable. Quand elles 
sont occupées par plusieurs locataires, et il en existe 
beaucoup où c'est ainsi, la famille de l'étage supé- 
rieur traverse la chambre de l'autre famille, toutes 
les fois qu'elle sort ou rentre. 

Chacun de ces logemens se loue par semaine depuis 
I fr. 5o c. jusqu'à a fr^ 5o c. ou même 3 fr., selon la 
rue, ta grandeur des pièces, leur nombre et la ma- 
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niera dont elles sont éclairées. » fr. est la prie la plus 
commun (i). Ou renvoie ordinairement la fiimille 
qui passe quinze jours sans payer ; mais aux époques 
de crise industrielle, alors que cette Emilie peut à 
grand'peine s'acquitter ou qu'elle ect tout* à -fait 
hors d'état de le faire , on diminue le prix de loca- 
tion ou bien on cesse de l'exiger, car ou ne trou- 
Terait pas de locataire plus solvable. Les familles 
les plus aisées paient leur loyer tons les trois mois , 
et les autres, c'est-à-dire la presque totalité, le paient 
chaque semaine ou chaque fuis qu'elles touchent leur 
salaire. 

Une armoire , une ou deux planches, quelques 
sièges, quelques poteries, une table, les lits, les 
ustensiles du métier, tel est l'ameublement de la plu- 
part de ces logemens, où rien ne cache d'ordinaire la 
nudité et souvent la saleté des murs. On voit aussi par- 
fois y chez les babitans du rez-de-chaussée, les ob- 
jets d'une sorte de petit commerce (i). Comme le 
grenier n'a pas de cheminée, ceux qui l'habitent font 
leur cuisine au foyer de l'étage inférieur, i moins 
qu'ils ne puissent monter un poêle chez euK. 



(i) Lorsqu'un logement est occupé À-la-fois parplusienrs h- 
mUles , l'une d'elle est priacipftle locataire, ou tûeu chaque mé- 
nage paie a.u propriétaire 1 5, 20 ou as sous par semaine. 

(a) Comme charbons, allumettes, chaudelles, pommes de 
terre, etc. 
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Lorsque toate la foiaiU« oouclw 4aQs h même 
chambre, il est rare que ce soit sur Pn seul lit : lac 
parens partagent le plus large avec te» plus jeunes 
eoËuis , les BXifi pnt le second et, les gai'çms 1« 
troisième. Il est comiuuu > au reste, que le$ en&m des 
deux sexes dorment «pseoble jusqu'à l'âge de oiu«» 
douze «u treùe ans , o'est>à-dire jusqu'à oe qu'ils 
lassent leur première oommunion ou que le prêtre 
recommande de les séparer. J'ai tu souvent ces der- 
niers coQcher sans dr^s, mais il y en avait toujours 
au moins un au lit des grandes personni^, lotis même 
qu'il manquait de matelas. 

Dans Las faubourgs d'Amiens, où l'on a eonstruil: 
par spéculation beaucoup de maisons pour les ou- 
vriers , les logemens ont très généralement le même 
nombre de pièces que dans la ville: ces pièces sont 
disposées de la même manière l'une au-dessus de 
l'autre, mats elles sont plus grandes, mieux éclairées, 
et les fçnêtref s'ouvrent sur de larges rues, «ur des 
jardins ou sur la campagne. Elles sont aussi mieux 
meublées. Chaque logement se paie d'ordinaire /^o 
sous par senaaine (i); un petit jardin d'une à quatre 
perches en felt souvent partie, sans que le prix en 
soit toujours augmenté. 



(t) £n ville , im pareil logemeat se leiuniit d« 5o sous & 3 fr. 
dans les plus mauvais quartiers. 
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Au-delà de trois quarts de lieues de h ville, on ne 
loue plus à la semaiae. 

Dans les viltages, une chambre àchemiiiée, uq 
greuier et un petit réduit, pour mettre la provision 
de tourbe, sont loués depuis ao jusqu'à 3a fr. par 
an , payables de trois en tnùs mois. Ce Ic^ement est 
celui des plus pauvres tisserands, qui ne cultivent 
pas un pouce de terre pour leur propre compte. 
Ajoutez une chambre de plus avec une petite étable 
à vaches, le prix sera de 33 à 4q ir.,etde Sos'ily a 
un jardin, (i) 

J'ai vu, aux mois de mars et d'avril 1837, par un 
froid très intense, les ouvriers rester sans feu chez 



(i) Voici comment M. de Baînneville décrit les logemens des 
pauvres ouvriers de la campagae dans une broctiure iii-i6, im- 
primée k Amiens en 1S37, et intitulée : Du travail: — ■ La coo- 

• struction des habitations s'améliore asses rapidement dans nos 

■ campagnes ; elles deviennent plus saines et plus aérées. Mais 

■ cette amélioration n'est sensible que pour les habîtans qui jouis- 

■ sent d'un peu d'aisaace, et comme le nombre de ces derniers 

■ s'est accru depuis ao à 3o ans, l'aspect des campagnes oITre 
« un plus grand nombre qu'autrefois de maisons saines et bien 

• aérées; mais les familles des ouvriers pannes se sont ausù 

• accru en nombre, elles les ont coupées en deox ou trois ap- 

■ partemens, elles 7 vivent entassées les unes sur les autres , i 

■ l'instar de ce qui se passe dans les villes ; et comme leur pre- 
' mière ùtuation n'a pas changé, comme les caïues de malpro- 

■ prêté, de privation d'air se sont multipliées, il est de fait 

■ qu'elles ne participent point à l'assainissement qui se fait re- 

■ marquer dnns les autres. » 
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eux dans la Ville. Il parait, au reste, qu'ils s'y chauf- 
fent habituellement très mal. Ils n'y brûlent que 
de la tourbe (i ) ; et il en est de même dans beaucoup 
de communes rurales, où d'ordinaire on leur distri- 
bue ce combustible c<»nme aux autres habitans. 

A l'époque dont je viens de parler , il y en avait un 
grand, nombre, surtout parmi les femmes mariées, 
dont les habits paraissaient sales et en très mauvais 
état; mais les 61les , à partir de l'âge de quinze à seize 
ans, étaient mieux vêtues, presque toujours avec 
propreté, très souvent avec coquetterie. Trois mois 
plus tard, quand je les observais pour la secoudefois, 
à une époque de plus grande misère encore, leurs 
vêtemens, ainsi que leurs personnes, étaient beau- 
coup plus propres , mais nous étions en été. 

L'ivrognerie est un vice très commun dans la ca- 
pitale de la Picardie et dans tous les environs , moins 
pourtant qu'à Lille , et qu'on ne le croirait sur la foi 
des journaux qui, depuis quelques années, entre- 
tiennent le public de la société de tempérance 
d'Amiens. Ce vice, assure-t-on, est bien moins com- 
mun à la campagne qu'à la ville. Cependant j'ai vu 
dans la dernière bien moins d'ivrognes qu'à Reims ; 



(i) Four loo fr. par an, dans Amiens, une famillç serait tou- 
jours parfaitement chauffée avec ce combustible, même en siip- 
posant l'hiver long et rigoureux. 
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mns je m'f trouvais i deux époques où la plupart 
des ouvriers, sans ouvrage ou à la veille <J'eu maa- 
«mer , ^tai^it forcément tempéraiM. C'est , du reste , 
eomnie aUIeurs, au cabaret , les dimanches et les 
lundis, qu'ils s'enivrent , principalcnient dans l'après- 
midi «t la soirée : ils couiDaencent par boire de la 
bière, etils finissent par de Teau-de-vie (i). La so- 
ciété de tempérance d'Amittis parait n'avoir aucun 
^«t sur cette habitude; elle n'eo avait pas eu du 
moins jusqu'au mois de juillet 1837, époque où die 
n'avait fint encore que st^Hdter «t recueillir des 
souscriptions, dans l'unique bvA de récompenser I'mi- 
teurda l'écrtt; le plus propre à guérir ou à prévenir 
l'ivrognerie diez le peuple, et couronner l'un des 
mémoires qui lui avaient été présentés^ (a) 

Il m'a été affirmé qu'avant l'établissement de cette 
société , le goût des boissons enivrantes commençait 
à devenir moins commun dans la ville d'Amiens. 
Quelques manufacturiers avaient senti, qu'ils de- 
vaient d'abord s'opposer au repos du lundi et sou- 
mettre h une amende les ouvriers qui, sans une 
excuse valable, ne se présentaient pas à l'atelier -un 
jour ouvrable , ou bien s'y présentaient trop tard et 

(i) Ordinairement de l'eau-de-vie de vin. 

(a) Celui de M. Labourt, ancien procureurdu roi. Ce mémoire 
est intitulé : Considéraàorfs sur l'intempérance des classes labo- 
rieuses t et rétablissentent en France des sociétés de sobriété. 
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en sort^^t trop tôt(i). Plusieurs persoDoes pensent 
que cette niesurc , adoptée jusqu'ici par trop peu de 
fabricans, a réellemeut readu l'ivrogoei'ie moins fré- 
quente. Mais j'en ai entendu d'autres nier cette amÂ- 
lioratioD. Quoi qu'il ea soit, les résultats ée la me- 
sure ne sauraient être aussi heureux qu'à Sedan ,aù 
elle est bien plus générale ; les petits &brioaiu 
d'Amiens laissent aourent leurs ouvriers je repoàw 
les lundis, c'est>à-dire s'eiiivrsr, priœipalemeBt dans 
les temiM de prospérité de la iabiique, parce qu'ils 
craignent de les perdre en Us raéooptentant. 

Sans même qu'ils s'enivrent , beaucoup .de £W ùatr 
veilleurs, ainsi que beaucoup d'bommes des autres 
desâes ouvrières, boivent tous les matiaâ à jeutt, 
surtout dans la ville, an on plusieurs petits verres' 
d'eau=de-vie; habitude que les médecins de l'Hâteâi 
Dieu r^ardeut comme la cause de maladies dç I'cst- 
tomac très frécpientes chez ces buve^s, et ^aai les 
autres seraient exempts. (2) 



{1) PUi»iwi«f^nGUi3ii'(i)aposeDt|it>4>Biepite,jiiaîe|>nv«iU: 
l'ouvrir de -travail pendant un jour. CAlte e^um .a'eat pw 
boooe i elle entraide un jtiur de riepfl» j et VQ iom ift repra, pour 
beaucoup d'ounieif^o;eU'au»i un jour M'iomodoite- . 

(a) Ces maladies , que les médecins dés%neBl «ou» le nom At 
vgârrbfi, de canoer defestpnuc. pwviufiit «mporter le ving- 
tièflu des morte de l'bôpital ; il réattiterait du moins de lelevéc 
Cùls dans eet étabUssemeut, où l'on ouvre tous lea cadaries pour 
s'asMUter de la cauw de la nmrtf que pmdaiit cinq amiéea oonté- 



.n<.z™b,G00^[c 



MX INDUSTRIE LAINIEHE- 

Il n'est enfin que trop commun de voir à Amiens", 
comme ailleurs, l'ouvrier assigner chaque semaine 
k sa femme, sur les gains réunis du ménage, une 
certaine somme pour les dépenses de la famille, et 
se réserver l'excédant pour le cabaret. On conçoit 
qu'avec cette manière de faire , l'ivrognerie doit 
varier suivant que le chiffre des gains s'élève ou s'a- 
baisse, mais que la famille reste toujours,* à-peu- 
près, dans une aussi misérable position. 

Les jeunes gens des deux sexes ont fréquemment 
entre eux des rapports intimes, même dès l'âge de 
quinze ans, surtout dans la ville. En i8ai, le maire 
d'Amiens crut qu'il était du devoir de l'autorité de 
réprimer des désordres devenus trop scandaleux. Il 
fit afficher dans la ville un arrêté qui défendait aux 
fileurs et fileuses des manufactures, de choisir leurs 
aides parmi les jeunes gens d'un autre sexe que le 
leur. J'ignore quelles ont été les conséquences de 
cette mesure. (() 



ctttives (i83a-36), 37 hommes auraient succombé aa cancer de 
l'estomac, sur 733 décédés, parmi lesquels ne sont pas com- 
prises les victimes du choléra. C'est i sur 19,17. Nulle part, je 
pense, on ne voit entrer cette maladie pour une proportion aussi 
forte dans la mortalité. 

(0 Voici un extrait de cet arrêté , pris à la mairie d'Amiens, 
le a7Boât i8ai : ■ Considérant que l'on a remartiné que les filles 
« prenaient souvent des garçoûs pour raitacheurs, que les garçons 
■ au contraire, cfaoisissaieni des filles pour le même usage; et 
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Ccst ici le lieu de parler de jeunes ouvrières, 
communément des rentrayeuses, à la mise propre, 
recherchée, qui sont les maîtresses des commis, 
des contre-maîtres et des fils de fabrieans. Le plus 
souvent, si l'on m'a dit vrai, l'amant ne garde pas 
dans ses ateliers celle dont il a fait choix , mais il 
la fait passer dans les ateliers d'un autre , à qui il 
rend le même service. Cet échange complaisant a 
pour but de cacher un commerce qui ne manque- 
rait pas de se trahir , et de ne point donner un exem- 
ple, toujours mauvais, quoique exceptionnel, de re- 
lâchement toléré dans le travail. On m'a signalé ce 
feit dans beaucoup d'endroits, mais nulle part on 
ne m'en a peut-être autant entretenu que dans la 
ville d'Amiens. 

On ne s'étonneradoncpas,après ces détails, de trou- 
ver pour le chef-lieu du département de la Somme, 
pendant les onze années de iSaS ài835 inclusive- 
ment, sur 6,36 naissances, une illégitime, lors- 



« qu'il est ainsi très essentiel et dans l'intérêt des bonnes mœurs 
. de prévenir les inconvéniens qui résultent da rapprochement 
I des deux sexes, surtout pour les jeunes garçons : Arrête ce qai 

. tuit Il est très expressément ordouné aux hommes comme 

■ aux femmes de n'avoir pour aides que des jeunes gens de leur 
• sexe respectif. - Les réflexions seraient ici superflues. On re- 
viendra plus loin sur cet arrêté. 
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que }e déparicment entier en compte seulement 

ime sur 1 3,3a. ( r ) 

Mais aussi le libertinage et l'ivrognerie sont des 
vices ttè» commilns chez les ouvriers d'Amiens , 
moins cependant que chez; les ouvriers de Lille. Dans 
les temps ordinaires, heancoup font du lundi nn jour 
de repos et de débauches. Les ouvriers qui se con- 
ddisem le mieux sont les coupeurs de velours, les 
tisserands travaillant dans leurs propres domiciles, 
les tisserands peu nombreux des velours d'Utrecht, 
et surtout ceux qui ayant leurs familles établies k 
quelques lienes de la ville, vont s'y réunir chaque 
•samedi soi^, pour revenir le lundi matin. 

k ces détails sur leurs mœurs , il faut en ajouter 
quelques-uns sur leurs mariages. 

35â, contractés entre eux seulâ, en premières noces, 
dans k ville d'Amien» , pendant les trois années 
i834'i836, donnent les résultats suivans : 

La moitié avait été célébrée à a5 ans pour les 
hommes et à 24 ans pour les femmes; - — l'âge 
moyen était 26 ans trois mois pour ceux-là, aS ans 

^ (1) Pendant les 11 années dont il s'agit, on acompte, savoir: 



Mariages. ..... lî.iSj - 4^,839 

WaissanoeS tégiliiMès . . ■ i3i,î(6i iSf),6i4 

Naissances lllégi limes. . «,668 ' la.tfio 
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trok moi» pour celks-ci; — c'est à si ek à as ani 
qu'il ; eu a eu le plus poor les deux seses (i) ; — 
les sit septièinea «e sont concuitr^ sur la période 
de la vie qui »e trouve comprise entre 0.1 ptSi ans 
pour l'htmimef et pour la femme, entre 19 et 3o 
auB (a).--' Enfin, m aux mariages en première» noceê 



(t) ITous trouvons remis sar ces deux seules années de la vie 
près du qoMTt des mariages pour les bomnies, et da sixième *u 
cinquième pour les femmes. 

Avant r^e de 30 ans, le septième des filles et le vingt-cin- 
quième des garçons sont déjà mariés. 

(a) VILLE D'AMIENS. 

AQX3 ÀCXQimS OHT tlt C^LiBB^S LES MIMÏGES SIT FBmiOBKBS 
BOCIS nzs ODVllEBS DE I.& HBRIQTIE, rSXDkST US T&OK ' 

uraiBB (i834-36). 
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on ajoute Jes autres, ces résultats s'en trouvent si 
peu modifiés que l'on n'a pas à en changer les 
termes (i). Par conséquent,, les unions légitin^es 
entre les.ouvriers de la fabrique d'Amiens ont lieu, 
en général , de bonne heure , du moins dans cette 
ville, et plus tôt que dans les autres villes manu&c- 
turières où j'ai fait une semblable recherche. 

D'un autre côté, on ne voit pas plus de femmes 
que d'hommes être mariées à l'âge de 3i ans; mais 



(i)*CEs SKS juBiACBsroTivx, c'bst-A-dibe dxs muiIjlgu bv 

PBRanÈllES ET ER SECONDES SOCES. 
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FABRIQUE D*A 
àpa'rtir de la trente-huitième année, il y a un peu plus 
de personnes qui se marient en premières noces parmi 
les preroièi-es que parmi les seconds , preuve évidente 
qu'un certain nombre de vieilles filles épousent des 
hommes plus jeunes qu'elles. Deux choses paraissent 
y déterminer ceux-ci : les épargnes de' la femme et 
l'ascendant de cette dernière sur un jeune homme 
inexpérimenté. 

Je ne sais si les ouvriers de la fabrique d'Amiens 
produisent beaucoup d'enfans , mais pendant les 
onze années 1836- i835 inclusivement, le calcul 
donne, terme moyen , pour la ville entière 3,35. en- 
fans par mariage, et 3,a6 dans le départem^it de la 
Somme (i). Voilà donc une grande ville, car on n'y a 
pas compté moins de 46,139 babitans lors du dé- 
nombrement, de i836 (a),oùla fécondité des unions 



(i) Si l'on rtpportait aux mariages les naissances totales, c'est- 
à-dire, les naissances légitimes et illégitimes réunies, on trouve- 
rait 4 pour la ville, et 3,53 pour le département, for^î page agi, 
la note oix l'on donne les chilïrfs des mariages et des naissances 
légitimes et illégitimes. 
(1) Savoir : 
3a,39a intrà muros ; 
9,843 Dans les faubourgs qui peuvent être regardés comme 

faisant partie de la ville, et 
3,894 Dans les maisons situées un peu au-delà de l'agglomé- 
ration des faubourgs, ou toutrà-fait isolées, dont 
la réunion est appelée banlieue. 
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n'est pis inférieure , qaovjoe restreinte, & txWe que 
l'on observe dans le département pris en masse dont 
cette ville £iit partie^ Ce fait n'est pas tiniqUe, à 
beaucoup près, tnais il est digne de remarque. 

L'instmclion éléroentinre panAt se propager beau' 
coup dans la Somme depuis quelques années (i) v 
iiéanmoiAS, il résulte des renseigaemens qui m'ont 
été fournis à cet égard, que ce serait parmi les ou- 
vriers de la fobrique qu'il y aurait , proportion gar- 
dée , le mains d'individus sadiaut lire et écrire. 

Presque tous les ouvriers des manufactures 
d'Amiens ou de ses faubourgs, y demeureut; les 
pltu Soignés s'y rendent chaque matin de trois 



(i) Les derniers comptes- rend us officiels relatifs au recrute- 
ment de l'armée justifient très bien cette assertion ; on y volt 
que, parmi les conscrits du département de la Somme dont on a 
pu vérifier l'iustruction, on en a trouvé : 
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quarts de lieua. Quant k ceux qui traTaillmt à quel- 
que distance de la viUe , une demi-lieue est leur plus 
long chemin. Mais, quel que soit celui qu'ils par- 
courent pour aller k leurs ateliers et en reronir, iU 
ne prennent presque aucune précaution contre les 
intempéries; j'ai même vu peu de femmes p<H-ter 
un parapluie lorsqu'il pleuTait. 

L'espace et 1^ lumière ne manquent pas, ou man- 
quent rarement dans le« manufactures de la fabrique 
d'Amiens. J'en connais même une où l'on â joint k 
un très vaste atelier de peignage un vestiaire où^ en 
arrivant, les 5o à 60 peigneurs de cet atelier dé- 
posent le vêtement propre avec lequel ils s'y rendent, 
pour le Reprendre en sortant (i). C'eat seulement 
chez les petits entrepreneurs de tissage, que les ate- 
liers ne sont pas toujours ni assez grands , ni assez 
aérés , surtout dans la ville. 

Le salaire se paie chaque semaine {2), excepté aux 
tisserands qui le reçoivent, comme partout, en li- 
vrant leurs pièces. En supposant les ouvriers em- 
ployés toute la semaine , ils gagnaieitt pendant 
mon premier séjour dans la cajJitale de la Picardie, 
savoir : 



(i) La belle lllatnt-e de 'Mine peignée de BIBI. Dapoot-Bac- 
qaeville et Sautay, située à une dewt-lieâe de U ville d'Amiens. 
(ij Quelques fabrlcam le paient tous les qUinie jours. 
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1° DâRS I.BS FlLATnBKS DE LtlKB PEICNÉE. 

b, c i ù. •■ ft. t. t fr. <. 

Les trieurs i3 5o lâ » a 35 a So 

Les laveurs la » i3 5o a » a a5 

Les peigneurs la » i8 » a » 3 » 

Les soigneuses et autres femmes 
employées aux opérations 
préparaloires ^ » lo » » 67 i 77 

Les fileurs ou fileuses propre- 
ment dits iS » a8 » 3 5o 4 67 

Lfsrattacheursourattacheuses. 4 u 7 8t. » 67 i 3o 

Les secondes rattacheuses ou 
bobineuses a So 3 5o » 4a » 58 

3° DinS us FILATD3ES DE COTOir. 

Les soigneuses de cardes, etc. 5 -a fin p83i» 
Les 6leur3 et fileuses . . . . 10 n la » i 66 a n 
Les rattBchenrs et rattaclieuses. a So 3 » n 4a » Sa 

3° niKS LES ATELIEBS DS TETUTCKE et D'^FPKiTS. 

Prix moyens 9 ^ v -a i 5o » » 

Prix extrêmes 7 » i3 So i 17 a a5 

4° O^VS LES TISSXCES. 

iTrès ]oDgne jour- 
née e t les meilleurs 
ouvriers ... ta » 14 » a » a 33 
Jouméesdeia heu- 
res g» n» iSovn 

, /Pour étofTes soi- 
TLSseraads l , .0 , 

, . - I gnees . . . . la » i» » ■ a » 3 » 

jPour étoffes ordi- 
^ '\ naires . ; . . 10 u 11 » i 67 i 83 
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Tiuerands d'éiofTes ouies de 

laiue (hommes) 7 n 9 ^ i 17 i So 

Tisseraads detoffes unïet de 

laioe (femoiM) 6 v 7» i»ii7 

Tùserands d'slépiaes (hommes 

et femmes) 6 60 7 fto i 10 i 3i> 

Tisserands d'étoffes de coioa 
(hommes et femmes) ... 4 5o 6 » » 7$ i » 

Tisserands d'étoffes de coton 
dans les campagnes .... (u u» v G-j v » 

5* Coupeurs et coupeuses de ve- 
lours de coton ..... 8 40 t> » i 40 1 » 

6* Reatrayeuses 5 » 6 60 d S3 1 10 

Ces salaires qui paraissent d'abord ne pas s'éloi- 
gner beaucoup de ceux que l'on payait en i834» 
lors de l'enquête commerciale (1), sont cependant 



(1) Voici ce qu'on lit dans le troisième volume de cette en- 
quête: 

Déptaiùm de M. Poureelle-d'Ettrée , relative à lafiatun de 
l» laine. Dans l'origine , les fileurs gagnaient de 4 A 7 fr. par 
jour, les aides i fr. à i fr. aS c, et les ouvriers employés aux 
préparations, 60 c. à i fr. Mais lors de l'enquête, il j avait une 
diminution d'uk sixième à un cinquième dans la main-d'œnvre. 

Dépoâition de M. Delah<^e-3Iartin, relative à la filature du 
coton. Lor& de l'tnquéte, les fileurs gagnaient i3 fr. par semaine, 
les enfans et Its femmes , de 3 à 6 fr., prix moyens. 

Déposition te M. Pourcelle-ttEstrée, relative aux aUpines. Les 
dsserands pouvient gagner aS sous par jour, pour la marchan- 
dise courante, t jusqu'à !\0 sous pour les plus belles qualités. 

DéposUiort delU. Mollet. Les tisserands de vdours, répandus 
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bien ïui,-dessous} car ils supposent les ouvriers oc- 
cupés chaque semaine pendant six journées entières. 
Or, telle n'était pas, comme je l'ai déjà dit, la position 
de tous quand j'étais à Amiens : le manque d'ouvrage 
pendant un ou plusieurs jours, ou. la diminution du 
nombre des heures de travail, réduisait les gains d'un 
très grand nombre d'entre eux. P'autres enfin étaient 
complètement sans travail ; et , dans quelques filatures, 
des fileurs dont on venait d'arrêter ou de supprimer 
tes métiers, faisaient la besogne des rattacheurs (i)> 
Ce n'est pas tout : sur les nynces salaires de la plupart 
des tisserands^ il laut encore diminuer les frais de 
dévidage ou bobinage de la trame. Mais aussi , 
d'un autre côté, beaucoup d'entre eux, princjpale.- 
ment ceux qui tissent les velours de cotmi et les 
escots , travaUleat souvent pour leur propre compte : 
ils achètent les fils dont ils ont besoin, et ils vendent 
ensuite , à prix débattu , leurs pièces aux négoôans 
de la ville.. De cette manière, des tisserapifc qui se- 
redent peu rétribaés par les maîtpes , fout t^elque- 
fois, quand les temps sont bons, des béné£ces assez 
forts comme ^bricaos. 
On peut admettre, je crois, pow la première épo* 

dus les c*mps9BM, §«giiai«iu de 4 fr. i 4 &*• »o cpar uwaise. 
Hais pour l'eseat,lamaiii-d'«euvre ét^ï plus «lièfi* 

(i) C<H)foraié[ii«iit à une convention f»ite 4'»vnce enue eux, 
veax.r*A flt 1« fileuc ttoaagKwé partageaicat ég^ewat le salaire. 



niz^b/GoOglc 



FMUeUBE 

que où j'étfds à Anûeiu ( œara H ftVrU 1^7 ), et 
toujours daufi la sùppositioa d'un travail w>n intov 
rooapu « que «MMMw^tM»^ lui boiusw gagnait par 
semaÎBe, de 3â i4 f^r. 

Une femiae, qui ne tÙMit pas, de 4 ^ S fr. 

Beau«O0p, i cause dei soins à donner à leurs en- 
suis et aumé«age, pas plus de 2 à 3 fir. 

Un jeune hamme de i4 À i€ ani^de 3 à 5 fr. 

Un enfant fdus jeune, de a à S £r. 

Mais au mois de j uiUet , e'estrà-dire au plus fort de 
la crise , j'ai tu des abeiîei^ de tissage k la Jacqnart 
où les ouTriert, réduits au tiers de ce qu'ils étaient 
trois mois juipamvant , ne gagnaient plus que a3 sous 
par }onr, an Heu de Sa à 4o sous (i). Au reste, les 
tùaeraads eao»e occupés, avouent tous subi, pro- 
p<M^n gardée , -une aussi forte dimiBUtion. 

Mais comme as quittent leurs ooétiers une partie 
de ïaméa^ pour les travauK de l'agriculture et J'ex- 
tracticm de la tourbe, ils trouvest dans le pas»^ 
d'une occupatloD à l'autre le moyen de gc^er 
toi^ours quelque chose, «t dans le pris élevé de 
leiv main •d'oeuvre pendant le peu de seott^es 
qu'ils «nwaiUoit à i'eiploiuticm des tourbières, le 



(i) 3a ou 40 sons m pim pur jow ^Ujeat hlon le moKimmi 
dei gûns que pouvaient bire les meilleurs tisserands sur ua 
méûer Jao^wn, kMrsqs'uii m «upantTtmt c'éudt d« 3 à^ (t. 



fbïGoogic 



ao4 INDUSTRIE LAOfiaiE: 

moyen de se contenter de très petits gains en d'au- 
sres temps ( i ); Toilà comment ils peuvent vivre 
et fabriquer des étoffes à bon marché. La famille , 
Jugée dans sa propre maison, est bien plus heu- 
reuse, surtout si elle possède un petit jardin et 
exploite seulement un hectare de terre. Alors, elle 
peut toujours élever un ou deux porcs ; et , dans les 
villages qui jouissent d'une grande prairie commu- 
nale, avoir une vache , du moins pendant l'été. Adeux 
lieues d'Amiens, on commence à rencontrer un bon 
nombre de ces tisserands petits propriétaires. 

Les ouvriers de cette ville ne soiit pas, en général, 
aussi bien nourris que ceux de Lyon, Rouen, Reims 
et Sedan. Chaque famille mange cependant deux ou 
trois fois par semaine de ta soupe grasse ; mais il n'y 
entre le plus souvent qu'une demi-livre de viande 
de boucherie ou bien un quarteron de petit salé , et 
leur pain est communément de moins bonne quaUté. 
Tous font maigre les vendredis, à l'exception de ceux 
qui vivent dans les pensions. Enfin , ils n'ont ordi- 
nairement que du pain au déjeuner et au goûter ; 
maisfiarmî les plus aisés et dans les bons momens, 
un très grand nombre de femmes et même beaucoup 

(i) Celle exploitation rapporte par jour 45 sous au moins, 
très souvent 3 fr-, quelquefois plus, k l'homnie fait, et i5 à ao 
sous aux enfans déjà un peu grands, ou aux femmes qui pétris- 
sent la tourbe, la moulent en briques et la font sécher. 
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trhommes prenseût chaque matin du café au lait. 
^ Dans les campagnes , on consomme moins de 
viande, de viande de boucherie surtout, avec phts 
de légumes et de laitages. ÎJb pain y est aussi moins 
blanc , moins bon qu'en ville ; chaque ménage fait 
ordinairement le sien tous les quinze jours; j'ai 
trouvé celui des plus pauvres lout-à-iait bis «t de 
mauvais goût, (i) 

L'eau est la boisson habituelle ; mais dans les 
campagnes beaucoup d'hommes boivent du cidre , 
et,dans la ville de la petite bière coupée d'eau. 

La femme sans parens ni mari, et qui travaille 
dans les manufactures d'Amiens, se met très souvent 
en demi-pension chez une pauvre famille dont elle 
partage la chambre. Pour une vingtaine de sous par 



(i) Celui des plus aisés est fait avec de la farine de méteil, ou 
de froment et de seigle mêlés enseotbte, auiquelles on ajoute 
fréquemment de la farine d'orge. 

Voici quds étaient les prix des denrées de première néces- 
àté, à Amiens, lorsque j'y étais : 
Pain blanc, première qualité, les 8 Ht. 
Paiotàfr-Uanc, première qualité, id. 
— deuxième qualité. . 

Pain bia, première qualité, les 8 livres. 

— deuxième qualité . . 
Viande de boucherie. .... 

Petit salé ; 

Pommes de terre , assez à bon marche. 
Légumes proprement dits, chers. 
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semame, on lui fournit un lit où elle couche seule, 
et pour i8, 30 ou a4 sous de plus une portion du 
mets que la famille prend à son souper, avec même 
un verre de petite bière. Mais elle achète son pain, 
et chaque jour elle fait pour quatre sous un r^as 
dans le voisinage de l'atelier où elle est employée ; 
il se compose d'un bouillon gras et d'une petite 
portion de la viande et des légumes qui ont servi 
a le faire, (i) 

Il en coûte de 90 à a4 sous par semaine dans Icb 
pensions d'hommes pour partager un lit avec un ca- 
marade et avoir chaque jour deux bouillons , un 
graa au dîner et l'autre maigre au souper (o). 
Tout le reste se paie i la portion ( ordinairement 
^ sous), et un ouvrier n'en prend qu'une à chacon 
de ses deux grands repas. Il y ajoute le plus sou- 



(i) Cette femme dépense par semaine : 

Pour son lit, de i » i » 

Pour son dîner, de i 40 i So 

Pour son souper, de i» 80 i ao 

Pour son pain, de i 35 i 5o 

Totai^ ; 4 55 S ao 

(2) Il y 3 des pensions d'hommes où , également pour so sans 
par srtiiaiae,on fournit ia moitié du. lit et un seul boiiilloa cha- 
que jour ; mais ce bouillon est assez bon et presque toujours fait 
avec de la viande de bœuf. Pour lo sous de plus, ou pour 3a 
sous par semaine, on couche seul dans «n lit. Je n'ai pas vn un 
ouvrier qui e&t un cabinet pour lui seul. 
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vent une bouteille de bière très légère coupéo d'eau, 
et qu'il paie un sou. Lui-même, enfin, achète son 
pain, quand on ne le lui fournit pas au prix dn 
ixmlanger. (i) 

Une famille composée du père, de la mère et de 
deux enfans en très bas âge, peut vivre dans la ville 
si elle gagne i4 ou i5 fr. par semaine. K elle n'ea 
a que la elle vit k peine. Avec moins elle est danf 
une grande misère : elle ne paie pas ou paie fort mal 
son loyer, et elle ne peut se passer des »eeoura de la 
charité (a). U n'y a d'épai^e, et par conséquent d'a- 



(i) Voici comment on m'a établi sa dépense par semaine, à 
linieDS, diHi une pcngiiwi d'o i ir ri ere : 



La moitié «fim lit , et chaque jour ud bouilltm 
gras I ji 

Pajn blanc i 5o 

Portion d'uD mets à chacun des deus r^>a3 
principaux, le dSner et le souper, qTee un 
peu de fromage, etc 3 Su 

Bière très légère, coupée d'eau ....,» jo 

Total par semaine . â 70 

8i ces ouvriers se coutffliteat de pain bts4ilano, «'eat «ne éem~ 
Btmàa de 16 à ao centitnet. Enfin, il en oo&U à l'horaniB tfai Faut 
être bien nourri, i5 som par joht oa 8 fr. 76 c. par aamaime 
pour sa pension complète. 

Hab il y a eneore le blanchissage, l'entretien des vêtmmm, 
du linge , etc. 

(a) J'en ni vu une composée d'une veuve, de cinq ^es âgées 
depuis i3 ans jusqu'à aS, et d'un petit enfant de 3 ans, en tout 
de sept personnes qui, à l'époque où j'étais A AniiMis pour b 
20. 
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métioration possible, que pour la famille dont les 
salaires s'élèvent au-dessus de leur moyenne , en sup- 
posant d'ailleurs qu'elle n'ait aucune charge, qu'elle 
ne siiBisse point de chômage, qu'elle soit économe, 
rangée, sobre, et que tous ses membres se portent 
bien. Quant aux hommes isolés et dans la force de 
l'âge , ils pourraient presque toujours faire des épar- 
gnes , mais ils en font rarement. Ici , comme ailleurs, 
les ouvriers de la campagne sont les plus économes, 
surtout lorsqu'ils ont uiiepetite exploitation ru rale.(i) 
Une seule personne a pu me donner des détails 
sur l'état ancien des ouvriers d'Amiens (2) : selon 



première fois, ne réuDissaieot pas ensemble plus de 12 fr. pat 
semaine, et qui ne mangeaient gnère que du pain bis avec des 
pommes de terre. Il va sans dire que le Bureau de Bienfaisance 

(i) SaWe part, cependant^, parmi les ouvriers de la fabnque 
d'Araieiis, je n'en ai trouvé d'aussi misérables qu'à Saint-Sau- 
veur, village à deux lieues au^^essous de la ville, dans la val- 
lée de la Somme. Logemens sales et très petits, baillons pour 
«êtemens, larobeaux de draps et de couvertures à leurs lits, 
enfans à moitié nus par nn troid rigoureux , et mendiant jusque 
sur le seuil de la demeure de leurs parens, etc.; tel est le spec- 
tacle bideux qne j.'ai vu en visitant beaucoup de ménages de tis- 
serands, dans les derniers jours de mars iSBy. Mais, si l'on m'a 
dit vrai , il y a là au moins autant ^'ivrognerie et d'imprévoyance 
que dans la ville. D'un autre côté, tous les tisserands de Saint-Sau- 
^ur,je dois k dire, ne ressemblent pas h ceux dont je viens de 
parler,et jelesai visitésà une épofitie trèscalamiteuse pour eux. 

(a) M. Henri Laurent, fabricant de tapis et de velours d'U- 
trecht, et l'un des citoyens de la ville les plus honorés. 
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elle , ces ouvriers habitaient autrefois , dans les 
mêmes. quartiers, des pièces fréquemment en con- 
tre-bas de la rue , plus humides , plus malsaines que 
celles où nous les voyons aujourd'hui , mais ils y 
étaient moins nombreux et moins rapprochés. Ils 
mangeaient de ta viande une sente fois par semaine, 
le dimanche, et leur pain était moins blanc, moins 
bon que celui qu'ils ont à présent ; le café au lait 
leur était inconnu, et ils avaient généralement plus 
de conduite et d'économie. Enfin , comme la fabrique 
n'occupait pas alors, proportion gardée , autant d'en- 
fans, ceux-ci restaient plus long-temps k la charge 
de leurs familles. 

J'étais en Picardie à une époque de grande gène et 
de privations inaccoutumées pour les ouvriers : c'est 
dire qu'ils n'étaient pas contens, mais ils subissaient 
leur sort avçc beaucoup de patience et de résigna-- 
tion. (i) 

Ils offrent très généralement toutes les apparences 
de la santé : les jeunes femmes^ surtout les filles, 



(i) J'ai même vu à Amiens, vers la mi-mars, une émeute à 
laquelle ils ont eu le bon esprit de ne pas se mêler. Celte émenie 
était, il est vrai, étrangère à la politique et aus iinérôts de l'in- 
dustrie (^iM> les journaux quotidiens deVcpoqueJ. Je dois ajou- 
ter, d'après tons mes renseignemens, que, par;pi les grandes 
villes manulàcturières, Amiens est peut-être celle où il y aurait, 
proportion gardée, le moins d'ouvriers étrangers aus pays. 
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ont une fraîcheur de teiot, une coloration de visage 
fort remarquable, que j'ai vu contraster avec la pâ- 
leur et la maigreur de beaucoup de femmes mariées 
et plus particulièrement de celles qui étaient ou 
avaient été nourrices. Ce mauvais état des dernières 
résulte toujourB, m'a-t-on dit, du long temps (dix- 
huit mois ou deux ans), pendant lequel beaucoup 
donnent le sein à leurs nourrissons; mais à l'époque 
où j'étais à Amiens, ta misère, produite par la crise 
industrielle, pouvait y contribuer aussi. 

3e ne puis taire ici une cause particulière de 
mine pour la santé des jeunes ouvriers dans les 
petites filatures qui manquent d'un 'moteur gé- 
néral. Cette cause , sur laquelle l'attention de la 
tnairie d'Amiens a été appdée deux fois, à ma con- 
naissance, par le conseil des prud'hommes de la 
ville (l), consiste à iaire mettre en mouvement, par 
des enfans , les machines à filer ou à carder , au 
moyen d'une manivelle k laquelle on fait décrire, 
avec ta main , un cercle dont le point supérieur passe 
à cioq pieds des planchers, et à exiger ainsi de ces 
enfans plus qu'il ne convient à leur faiblesse et à 
leur taille. Je ne parlerais pas de cet abus du pou- 
voir des fileurs sur leurs aides , s'il n'avait été dé- 
noncé à l'autorité municipale par le conseil des 

(i) I-a première en i6si, et )a aeconde, le ïi septembre i834. 
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prnd'hontmes , et si une double enquête n'était venue 
confirmer les assertions de ce conseil, (i) 

Curieux da savoir si les' résultats du recrutement 
de l'armée olïraîent des différences entre les ou- 
vriers et les autres habitans, j'ai fait à la mairie 
d'Amiens un relevé des registres où ces résultais se 
trouvent consignés. Malheureusement ces registres 
n'ont pas toujours été bien tenus; et, d'un autre 
côté], ayant été forcé de quitter Amiens au milieu de 
ma recherche, celle-ci n'a pu comprendre que deux 
quartiers des quatre qui composent la ville. 



(i) Far suite de la première plainte du conseil des prud'hom- 
mes et de l'enquâte à laquelle elle donna lieu , H. le maire d'A- 
miens pr^ un arrêté pour &ire cesMr le maL Cet arrêté , en date 
du ai août i8ai, signé Hn^aaiT, approuvé par le cODseîlle|r 
d'état, préfet du département de la Somme, M. te comte D'Ai^ 
U>ilvn.i:X , a été imprimé et al&ché dans la ville : j'en ai vu un 
exemplaire. Son tUre était : Arr^ ée ta mairie d'Amiens, eon- 
cernant la répression d'un abus intraduit dans les manufactaret da 
coton de cette ville, au. détriment de la santé des jeunes ouvriers 
de l'un et de Vautre sexe. C'est ce même arrêté qui a été cité plus 
haut, en parlant des mœurs. Dans la seconde plainte du conseil 
des prnd'hommes à M. le maire, en date du aa septembre iS34i 
j'ai lu que , loin de diminuer , l'abus de pouvoir des filenrs sur 
leurs «ides, * était devenu plus grave depuii que les muU-' 
■ jennys étaient employées à filer la lalue, parce que ce genre 
< de filature avait rendu les machines plus lourdes que lors- 
« qu'elles ne filaient que le colon, u 
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MoD relevé embrasse la période de i8ao à i834ï 
voici les faits qui en ressorlent : 

««, biUl4^ pnpo^ '■^ lubilé, pnptt- 
tloDKBi^^. par m tioB $M4t*, pu nu 

Sw«ri>*Mrf.' ri'ùi°d*l< bM. 

Nombre total des jeunes hommes re- 
censés pendant les i^uinzc années 
de U période ....... iiigS i)i93 

Nombre d'hommes exariiinés pdur for- 
mer les condngens. 761 736 

Sut les hommes examinés par les con- 
seils de révisions, il paraît qu'il en 
a été fourni à l'arroée ' M9 355 

Et qu'on en a exempté ^tZ 370 

Far conséquent , c'est dans lé quatier de la ville 
plus particulièrement habité par les ouvriers de la 
fabrique, qu'il y a, proportion gardée, le moins 
d'hommes propres au service militaire. 

Tai voulu savoir si les diverses causes d'exemption, 
qui se rapportent à la bonne ou à la mauvaise con- 
stitution , confirmaient cette première donnée. J'ai 
trouvé ; (1) 

«ni« milituTe. Dwh.-rtUr D.>ih<p>Mw 



Pour défaut de taille. 5? 89 

Pour difformités 44 46 

Pour faiblesse de constitution. . . . 5i 33 



(i) Pour treize années , au lieu de (jninze ; car les détails con- 
ceraant les cutises manquent entièrement dans les deux registres 
de 1827 et 1839. 
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Ces seconds faits 'neoDent appuyer les premiers.. 

J'ai recherché , en outre , s'il n'y avait pas de rap- 
ports entre les professions , d'une part , et les exeinp* 
' tions du service militaire, de l'autre, pour cause d'in- 
firmités, de maladies, de faiblesse dç constitution et 
de défaut de taille. Ici, je n'ai plus eu égard aux 
quartiers de la ville , mais j'ai divisé les professions 
des conscrits en deux classes ou catégories : celles 
qui font supposer l'aisance ou une sorte d'aisance, 
et celles qui font supposer la misère , ou au moins 
la gène. 

Voici les résultats de ce travail : 

Les hommes âgés de ao à- a i ans ont été trouvés 
d'autant plus souvent aptes au métier des armes, par 
leur taille, leur constitution, leur santé, qu'ils 
appartenaient à la classe aisée de la population, et 
d'autant moins souvent, qu'ils appartenaient à la 
classe pauvre , à la classe ouvrière de la fabrique. 
Contre cent hommes supposés propres au service , 
. quatre-vingt-treize ne l'étaient pas dans la première 
catégorie, et jusqu'à deux cent quarante-trois dans 
la seconde. Celte différence est énorme. 

Les mêmes résultats se montrent également, si, 
au lieu d'avoir égard aux professions des conscrits 
eux-mêmes, on a égard à celles de leurs parens. Sur 
cent hommes bons pour l'armée, soixante*dix-huit 
seulement ne le seraient pas, parmi les fils des per- 
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sonnes dont la condition sociale annonce l'aisance, 
et jusqu'à deux cent dnq parmi les fils d'ou- 
vriers, (i) 

(i) fiâleaum par profitmni da noffi^ det hommes trûueét 
bont pour le service mîUtaire et impropres à ce même service, 
dans deux quartiers de la ville d'Amiens, pendant treize tinnées 
(iBsot 1826, 182B, et i63o& tS34). 

A, FftOFESSioirS DES COirSGEITS BDX-llâHES. 

TiHTti ipu* TnnMa iapnpM 

PODK LA P&IMli&i ClTioOBUi mlliui™. miljtlin. 

CouweuTS 4 s 

£aipl<9«* . . . . t 6 8 

Étudiam 9 S 

Menuisiers 10 6 

Propriéuires 3 i 



Cordonmera 

Coupeurs de velours de coton . 
Fileurs et ouTiiera des filittuies. 

Joaroaliers 

Maçons. 

ManapOTres ....... 

Porte-faix. .' 

Tailleurs d'habits 

Teinturiers 

TÏMours ou tissarauils. . . . 
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Ainsi, dans l'une comme dans l'autre ocHobinaisixif 
on trouve que les hommes scmt généralement plus 
grands, plus forte» plus robustes et mieux coaatî'-- 
tués dans les classes aisées, que dans les classe» 
pauvres, du moins dans la moitié d'Amiens, pour 
laquelle j'ai fait cette recbercbe, ei pendant les an- 
nées qu'elle embraste. 

Les ouvriers de cette ville ont fait, jusqu'ici) très 

£. noVEssioKs DU vmurs. 

nui Bl : nOljMll*, ^''^ 

Commis t » 

Couvreurs ».. 5, 3 

Employés ; a 3 

'Menuisiers. 4 l 

Propriétaires 5 3 

17 lo 

AgeoA de change » * 

ATOcatB ou avoués a » 

Courders a a 

Fabricans 3 a 

Marchands de faritte i a yi 

Filateurs » ï 

Juges » » 

Médecins ^ ' 

Meuniers i a 

Négocians 3 3 

Notaires » » 

Rentiers ■ - ■ 6 4 
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peu de dépôts à la caisse d'épargnes , même alors que 
l'état de la fabrique était le plus prospère. Lorsque, 
dans l'ensemble de la France , le nombre des livrets 
ouverts le 3 1 décembre de chacune des années i S'iS, 
i836 et 1837, était plus grand pour les ouvriers que 
pour les domestiques, le contraire existait dans le 
chef-lieu du département de la Somme, où les seuls 
ouvriers de la fabrique entrent pour près de moitié 



rotri l.k IIOOKDI GATIdma. Tnnnl ipl 

ruM iw : miB<«»«. 

Cordooniers . . .' 3 

Coupeurs de velours S 

Fileurs et ouvriers des filatures, . . 2 

Jouruallers ......... 7 

plaçons 1 

Porte-faix 6 

Tailleurs d'habits 2 

Teinturiers 8 

Tisseurs on tisserands ...... a4 

59" 

Batteurs de coton ....... » 

Chiffonniers » 

Commissionnaires » 

Couturières » 

Dévideuses '. i 

Doubleuses . . ' 4 

Lessiveuses i 

Ravaudeuses 1 
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flans la population. Quant aux ouvriers de la cam- 
pagne , bien qu'ils soient , en général , plus écono- 
mes ,. ils placent ^core moins leur argent à la caisse 
d'épargnes : ils préfèrent le garder. 

Je n'ai pas trouvé à Amiens, ni dans les campagnes 
voisines, une seule de ces utiles sociétés qui existent 
dans un grand nombre de villes , pour venir au se- 
cours de leurs associés malades ; mais il y a des fabri- 
cans qui , au moyen d'une petite retenue faite sur les 
salaires (s à 4 sous par semaine) , ont créé une caisse 
des malades pour leurs manufactures. Parmi ces . 
maîtres, les uns y versent le montant des amendes 
imposées aux ouvriers qui s'absentent des ateliers , 
sans permission ni excuse suffisante ; les autres , 
ne consultant que leurs intérêts , gardent au con- 
traire pour eux-mémçs le montant de ces amendes, 
comme une indemnité du tort que leur fait un retard 
dans la fabrication. 

Un septième des babitans d'Amiens est babituel- 
lement secouru par le Bureau de Bienfaisance (i); 
mais la crise de 1837 a dû y augmenter beaucoup 



(i) Le nombre des injîgens inscrits sur les registres de ce 
burean, éUit de 5,897 en i835, et en i836 de 5,g65, distribué 
entre 1876 ménages. Ces nombres ne corapreDnent pas les indi- 
gens qui peuvent exister dans les hameaux et maisons isolées , 
dont l'ensemble forme ce qu'on nomme la banlieue d'Amiens. La 
population de cette banlieue s'élevait, en i836, à 3,89s person- 
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le nombre des indigens. Cette tUIc n'avait en- 
core, d*ai]leur3, qu'une salle d'asile pour les jeunes 
enfons, pendant les deux séjours que j'y ai Ëtîts. (i) 



nés, qct'û faut déduire des 46,139 données par le dénombrement 
de la uéms annie. 

(1) Hais l'administration municipale s'ocoipait d'en établir 
d'autres; et, peu de temps après mon dernier départ on a dû 
ouvrir la seconde. 
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CHAPITRE VI. 

Do> «anien e» Ma» <lo midi i» U n«ni% 

Arrêté par une malaclie , au milieu de mon voyage, 
je i)*aî pu les observer que dans les villes de Lodève , 
BédarieuK et Carcassonué, et dans quelques villages 
voisine. 

SI- 

Du nrrùn de U fàtifit A liodèf«7 
( Époque dM obMTvatïoni ; jnillet i836. ') 

Cette fabrique , la plus importante^e toutes celles 
du midi, est conceutrée dans la seule ville de Lo- 
dève on sur son territoire : elle occupe sept ou huit 
mille ouvriers k confectionner des draps pour l'ha- 
billement des troupes, (i) 



(i) Lt déposition reUtive k U (^riqne de Ziodùve, dans l'en- 
quête commerciale de i834> paraît en -avoir exagéré beaucoup 
ruBpwtance, et d'un autre côté, H. Hippolyte Creuzé de Lesser, 
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Les tableaux officiels de la population française 
en j836 donnent un peu plus de 11,000 habitans 
à Lodève. La presque totalité de ces personnes eit 
intéressée, d'une .manière ou d'une autre, dans la 
fabrication des draps , et les trois quarts au moins 
le sont comme ouvriers ou parens d'ouvriers. 

lïous avons vu partout les tisserands travailler 
chez eux; mais ici, la règle est qu'ils travaillent, 
comme les autres ouvriers, dans les manufactures 
où, comme ailleurs, les sexes sont confondus, lors- 
que la nature des occupations ne s'y oppose point. 

La durée de la journée est, en général, de douze h 
treize heures, sur lesquelles on en retranche deux ou 
deux et demie pour les repas : le travail effectif n'est 
donc que de dix à onze heures par jour. Ce peu de 
longueur de la journée nous explique pourquoi on 



dans sa Statistique du département de THérauU, l'a peut-être di- 
iniDuée. Les données suivantes, extraites des deux sources citées, 
en offrent la preuve. 

I^rlali 



Nombre d'ouvriers employés à Lo- 

dève dans les filatures, en 183a. i,238 
/d^m employés au tissage. . . . 692 

Idem aux autres opérations . 

Nombre total d'ouvriers . . 
Nombres de pièces dejeniSaa , ij,5Si 
draps fabriquées ) en jS! 



...t, Google 



FASBIQtB SB LODEVE. aai 

trouve ici des enfans plu» jeunes, proportion gardée, 
que dans les autres fabriques de draps. Beaucoup, 
en effet, n'ont pas encore neuf ans accomplis. Les 
ouvriers qui fournissent la journée la plus longue, 
sont les fileurs et leurs aides ou rattacheurs. 

Les familles se composent communément, à Lo- 
dève, de cinqà six personnes: Je père, la mère, trois 
ou quatre enfans, quelquefois même un ou deux 
aïeuls de ceux-ci; c'est un nombre moyen très fort. 
J'ai calculé, à l'aide des tableaux publiés par le Mi- 
nistre du commerce, que, pour les onze années de 
i8a5 à l835 inclusivement, 4,78 naissances légi- 
times et 4,94 , bien près de cinq naissances totales , 
répondent à un mariage dans cette ville ( 1 ) ; tandis 
que la. proportion est, dans le département entier 
de l'Hérault, de 3,73.et 3,93 (a), et dans son chel- 
lieu,itMontpellier,de3,67 et 4,47. (3) 

Une grande, mais unique cbambre, ou bien plu- 
sieurs petites pièces , servent d'habitation à chaque 
femille. Beaucoup de ces-Iogemens occupent, dans 



(1) 799 mariages, 3,817 naissances légitimes, et i3a illégi- 
times. J'avais trouvé 4i&^ naissances totales, et ^fiS légitimes 
ponr la période de iSa8 à i835 , en me servaot de documens 
qne H, le sous-préret avait bien voulu merire à ma disposilioa. 

(9) Mariages, 3i,a47;naissances légitimes, 11 5,735; naissances 
illégitimes, 6,i65. 

(3) Mariages, 3, 146} naissances légitimes, 11, 564; naissances 
illégitiiues, a,Sol *- 
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8é9 hutwdfs^ mal i^\mé^vali--i9ifé»t ieiiuitiu: 
d«« c8pf(x»4«:gF4«iqr«'<tr(^:ffOultii)t:iidiD* Vhioery 
et 4urUHit tr(^ shau«U >pwdant l'élié« Qiiel: ^ucj-siaitv 
au reste, r4big9'W ifte'â»,Krai»mt» ilï'iDeiscMM eo' 
général qi prt^Feftiùc()iimatk& Le«t> «iMAiltiHttt 
onUaBire«4.con^MiJï«4eeal)jfiU<HWwea^,unjott4ens. 
graod? lii^ corafklet»., aiwqn<4« «n TnCitoujoMsides 
drt^; un.bei-«eiHi}.<w#h»c]»i9 JK4W pétnc-ct dépewr 
l^p)iia.( un«t8M9.p(Wr.fifm<^ Wb'npAsi) uoeaiv. 
maire pour &9n:er UlU^e.^t lâ^ïfaabitft} -c^lqms' 

qiw«p»(er4fls.<X)W9 kA'<ïiUt^««) Ics' logèmem «ont 

nuillwrs, 4anR>4tP6W)QUK.mwMi»k 

Siroqot'^ du yrai,; t<)Pfl'l$9 QUKnsib^e cMn£fet- 

propre les joung gmrabks, rw.w.TO.DBpendani: ipi 
étaient,aMea,bi«a4*aiHlléA, du hmmbs. dans k' Trille, 
ailes djnaaflK^ef.Iemî* v^9iM8n&, «wrranticanx'dM- 
jçua«s]toixiin^„^nt.loù, de, m»<^Mori •d'nné^scwtfl' 
de luxe. Il est toutefois impossible de les confondre 
ayefl.leiKsipaUrefit 

Ib<#onl;,Rcliti,1aboFwas'-et'»i9br«, comme tons 
lesbâbitans un mi(R. Il n'est.pas rwe, çeji«nii«nU 
de voirJe>^<wn*«,délwiwi«rUdiTOnc|M!j.eB-re^ 
auxquels leurs femmes n'assistent point, massuns 
qu'ils s'enivreiit, lé salaire entier d'un ymvQiX^mêina 



dorantag*; elise»npa»^ qul:o«t.;liBUidieB,«UK^.iv>n 

pùts.amm ^.ka onipécbARt.^e ifaira dw éfAF^ 
ganb U parait, di'âU]«inLqii.1Isi^P6aieot.aiMrefoù 
wu pi«tiei4«idiinaofae6ià.baii»<j4u TJA.dans. Ui 
aAar€»fàpréseqt»,-c'«fc'dajïa:l8»,;«afô»;,à.lK»re d« 

jUs. oo sercpoawt |<tt«re qw lo diiaitn«h« et 
qudqocfais le liincU dftna raprB«rmidi. De plus* 
cl»8qB«-cUaB©d^uTniBns;ccw«(;rft, p«r,aii,,un jour 
«tBralendewaivràtodt^w.ca 'qu'Us appeUmt.leur 

Qi>oiq«e{j34ive«oit une viiHâ nunu&cttirii^e de 
ij.^aoo Jianfa^.lajfrasttttrtw»^ est 4»utÀ-fùtJnoGat- 
nue, et l'aspect des femmes dans les atelier&v comme 
hvra d» ocHOfrctB Dosaiiraifciwie^réAiiner de leur 
pait:l&7noindDc ihberÉwagct En jouibre, .kji maaura 
dt8iê[tam'{)uaeat poar.àtpe très l»wies;, ^uj itâ 
nvtrïBM deSaa&hriqueç ma» on pnHend ii»e cettes 
de8^cBnraigBw>s(Mt)rpioiM>|mine9. C^Uniaccusation 
■«ntttifd'ailleaB^'iaihânsée psr.iU. petite pioportioia 
dKxiaiasaoee9LnUÉgilBiniefi.y qat^n-'aet ici ><|ae d'usé 
sur 3o, lorsque dans le département de l'Hérault 
pris en masse , une naissance de bâtard répond 
à i%77--(') 

(i) Voir les notes nnméros i et a d«.clft.p|i0^B9ii.t\ 
II. 
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Un enfant illégitime sur 3o dans une \ille ma- 
nufacturière de ii,ooo habitans! Certes, on doit 
être d'autant plus étonné d'en trouver si peu , que 
cette proportion est beaucoup plus faible que celle 
qu'on observe dans le département entier dont Le- 
dève fait partie. J'ajoute, sans pour cela prétendre 
expliquer te fait, qu'il n'y a ni garnison à Lodève, 
ni tour dans l'arrondissement pour recevoir les en- 
Êins trouvés. Enfin, quelques filles de cette ville 
vont faire leurs couches à Montpellier ou à Béziers ; 
et de même qne sur les fr'ontières de la Savoie, 
on paie ao fr., pour envoyer un enfant au tour 
de Lyon (i),de même il en coûte cette somme 
pour faire porter un nouveau-né au tonr de Mont- 
pellier, (a) 

A Lodève , les ouvriers en laine passent pour se 
marier fort jeunes , et presque toujours dès qu'ils 
ont satisfait à la loi du recrutement. J'ai voulu faire 
sur ce sujet quelques recherches dans les registres 
de l'état civil, et j'ai trouvé pour âges moyens de 
tous les mariages contractés entre les seuls ouvriers 
de la fabrique, pendant les quatre annéesi83i-i834: 



(i) V. /m hospices d'enfans trouvés en Europe , et prineipale- 
menl en France, etc; par M. Remacle, p. 198 et J96. 

(a) Asïeriion de quelques personnes, et entre autres de M. le 
sous-préfet de Lodève. 
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37 ans 5 mois chez les hommes; a4 ans 9 mois 
chez les femmes; (i) 

£t pour les mariages en premières ooces : 
a6 ans 3 mois chez les hommes^ et a4 ^ns a mois 
chez les femmes, (a) 

La réuuion des ouvriers dans les manufactures, 
où les deux sexes et les &ges se trouvent mêlés, 
paraît ici bien moins nuisible qu'ailleurs. Ils s'aban- 
donnent rarement à l'inconduite ; mais quoiqu'ils 
vivent presque tous en ménage , ils ont peu de pré- 
voyance et d'économie. Celui qui fait des épargnes , 
met ordinairement son ambition à acheter une petite 
TÎgne à la porte de la ville, où, quand la saison le 
permet, il va passer le dimanche avec sa famille. 

plus des trois quarts demeurent dans la ville; les 
antres habitent la campagne, et ne font jamais plus 
d'une demi-lieue chaque matin pour se rendre dans 
leurs ateliers ou retourner le soir chez eux. La durée 
de la journée de ces derniers n'est donc pas beaucoup 
augmentée par la longueur du chemin. Quand il 
pleut, ils portent presque tous un parapluie; ils se 
garantissent, d'ailleurs, de l'humidité du sol avec des 
sabots, çf du froid de lliiver avec des vêtemens de 
boii drap de Lodève. 



(i) fiésultai de 197 mariages. 
' (3) lUsuIiat de i83 mariages. 
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qu'on y respire toujours pure. Quand' j1étaisià\IiCi- 
dève, du inots de'jutUËtii^iâi'tœifaaétTec'da ices 
ateIiers,'fràqu«zannsrt'opf>oBéefiaitrai«IIesjiiéiaient 
ouvertes par 1& haut, de maniéM à>Bnûrate«ir ua 
hrge coaruot d'«r. I) ptrrattj au r»tay>qn'jenaal le 
Isolera , an ttntAt tHij«ar& etactenwnt famées 
celles des fiktwes; mais Ja araantedelatnaladhrks 
ayant fait ouvrir en i8S»et id33 j8aDs-({u6ile8:fik 
en fussent tcmtpns comme on le ctxiyààfOna. depdis 
lors cessé de les fermer aossisouvepcqu'iiQtrefats, 

Voici les salaires <{ïi«tidieQ3payfe,pxrla&litiqus, 
pendant l'année tS36 : 

Aux teinturiers i 75 i 7$ 

— laveurs, dégraîsseurs de Jaine, fileurs^ tis- 

MnBds,M>tLdair3de(lnif«v.'ta*«UEli 

presseurs, apprêteurs , etc a w 3 d 

— trieuses de laine , épiuceteusts , no- 

pe«»e9,e(c. -v -yS i. d 

•» litMBawkâet&Uuseftenfiii. v . . . l b i So 

— enfaiu » Eto n 80 

Ces. gains , CBacteiaenl les mêmes. %u'ei) ij834(/), 

(i) n. Benjamin Foiiriiier,'dit^uéd«'Itfl1ib»)<|ue'd«3Ludlm 
pour r«nquéie commerciale de i834, las Àvkluat.aîpss. tibsl.; 
Pour le» hommes. . , . a fr. n à a fr. 5o c. par jour. 
Pour les femmes . ... 1 » 1 a5 — 

Pour les eofans .... » J80 » ^S^ — . 
Pour des journées, ajoutait M.Foiin)i«r'tfe '8 it lO'htuMfj de 
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France pour des csaats daDt, ja jwlicM fdustoin ; 
itafiuffiseot) imK..hf^oiMWi da cam. tpii .n'ont pa»d'au- 
tHi.«c»sour«e. 

Lbb- a)kB«n& de& ouvriexs œ ftont ^nwi&jde maïu- 
iviae (^a^ié i dmk ti. l'«ua escopte le vin r «{n'Us ont 
tâHÎotu» àtràsbMcoviptBetiâoalUs ufeatbi^ra- 
raoMat avec excès » les vifiroS' leur revitanent an 
^K.plH»-ahw4)«'ik BB lifi |)aier'ai>aiit dans tou& les 

■ Xiù vouIhi iq«w if«ùiemc»t,.«aroir ea détait. leurs 
'dépendes : 1«& raQ&ei||»eDM«ui qui m'ontété £Hiriû&à 
tut^«rd<Mxcanteedt5Ci»Ltrop^Ottr.qHe,i&,l^ iasee 
connaître. It piunitt sa céaultfjr seuJeaient que Ja 
aûarriuure d'un bOmine.Iuî rAvieot à i^ &ous..par 
joHrdwwEiOB Hi^iï4^« à^o idaw une peouan ou à . 
Ii'aubei:ge,.et'0^e d!uBfl £3mroe,qui vit.dan&.sa £i- 
aûtlo^k la ISSU», liftJeyeriBràe d^pifis. 4^ fc- jus- 
qu'à 80, 90, ou même quelquefois loo fr. pour une 
Camille, et de 20 à 35 fr. pour une seule personne. 
jQaetguefiruns de Jâurs DDureaurPés: sont confiés 
À des nourrices qui d«nwinieal'<dBiis> la «niBBtagHe. 
Ions le* autres sont gardfepar Imir» mèrw, aux- 
.^«e{)eft-«H,ipeniiiet,>'ee>^i iL^a pas Heu aîReurs, 



tnnrktl {"T.&tghéiétttàripe à t^^net proiMioM, etc.^ bmte in, 
p.55g> 
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du moins aussi géaéralement, de se les faire apporter 

dans les ateliers, pour les allaiter. 

Comme toutes les villes manufacturières, Ijodère 
est une sorte de centre où afflue un grand nombre 
d'individus (i). On y rencontre pourtant très peu 
d'ouvriers nomades proprement dits. Aussi, ai-je vu, - 
en faisant la recherche de Tàge des rnariagés, qu'on 
y compte , proportion gardée, moins d'étrangers ■" 
que dans les autres villes de manufactures ; et en< 
core ces étrangers, du moins ceux qui s'y marient, 
ne le sont pas à bien dire, car presque tous vien- 
nent des villages de l'arrondissement de Lodève, ou 
bien des arrondissemens voisins de Béziers, de Mil- 
hau, etc., et surtout de Saint-Afrique. 

En général, la santé des ouvriers de Lodève n'est 
pas mauvaise, et ils ne paraissent pas mécontensde 
leur sort. A l'époque où je les observais , ils n'avaient 
pas encore de caisse d'épargnes ; mais l'autorité, mu- 



(i) Cette ville voit depuis long-temps, comme les autres du 
département de l'Hérault, sa population aagmenter pour ainsi 
- dire chaque année. Ainsi elle avait : 

7,906 habiunsen I796l„, , , „, ... , ,, , 
' ' 1^ i D après la Statistique du départe- 

' " ^ mentde rHéraidtfpu.'U.C'tw^ 

deLesser. F.p. iSi. 



8,53i — i8i5 

9,0 56 — iSao 

g,84a — 1836 

9>9i9 — »*5i 

11,009 — i636 



palatioQ du royaume. 
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nicipale venait d'en demander une , et il m'a paru 
que loin de la voir avec plaisir , ils la regardaient 
comme un moyea de connaître leurs économies , et 
que ceux, en trop petit nombre, qui en font, n'j 
auraient pas porté volontiers leur argent, (i) 

Il existe entre eux quelques sociétés de secours 
' mutuels contre les maladies. J'en ai trouvé cinq réu- 
nissant ensemble 469 membres, et parmi elles une 
qui n'admettait que des femmes (a). Les malades qui 
font partie de ces utiles 'associations ne reçoivent 
pas seulement l'indemnité représentative du salaire 
. qu'ils ne peuvent gagner , mais encore , pendant les 



(i) On n'en peut douter d'ailleurs, quand on sait que la caisse 
d'épargnes de Lodève, qui a été ouverte le 19 février 18^7, ne 
comptait encore après dix mois, c'est-à-dire, au 3i décembre, qUÊ 
dix livrets appartenant à des ouvriers (V. Rapport au roi tar les 
caisses d'épargnes, pour l'année 1S37). 
(a) Voici les noms et la composition des cinq sociétés dont il 

1° Société militaire de Saint-Martin, composée 
exelasivement d'anciens militaires . . . . . la^ membres. 

1" Association miUneOe de bienfaisartce. . . 147 — 

3' Société de bienfaisance de femmes étales, 
composée exclusivement de personnes dutexe fé- 
minin «i .,:..■ . 63 — 

4" Société de bienfaisance des fOeurs en laine 
et ouvriers en mécaniques lo5 — 

5" Société des armes , composée de mtdtres 
,i armes .. . . ,■ • r ^0 — 

kH — ' 
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4«lr*^ qui veilla- liupiit*<4'ewE. 

'tormtiri]r|.«8tiieDfl-iiDtt poÉitionifesiit iVKcçptiiaiiBcUe. 
Ainsi seâ itibri«im«4:(Ni4ifcolnlDBatit'Siirtoiiti^(ittrJ«s 
trou|»es, les drv^ qu'il» iHraait'aii^tiMiiistère 4e la 
g&epreioude la tnarinèr-inwt Icqul ua- «Qaircbé>l«s 
•tagstgtt Oe peuvent f soy» autiun pnétente, arrêter 
mi BaéwttjralaDtûr Uun faAiricatiatft ci il l»ut .qa'ilsfour- 
iiHËBlrat'auxiépaqueftjOSBrveialin'lM'qttàntitéft'OotttBie 
leftiqudbéB. çcomîMfi Cette ■étesdtà.Mttr^a» (taUe 
'de prddnire ri^Iièrdinent «t 4'<»eauper toajmiin * 
■dùt-on perdre sur leur travail , assez d'ouvriers pour 
remplir les. conventions. Il en résulte que les ou- 
'vrieri de Xjodave toueiïettl uK£alaii« plus élevé que 
•d«n5' twit' te reste dtt mwifds'lji Anonce^on a.dit 
plus haut ce fait, tnais sans f expliquer), et qu% 
ipewreDt en o«tre.:cAoiptei7Sur une iii«aie.qiiaDtité 
de travail , taut que dure l'engagement du mdllM, 
c'eaL-à-dire presque indéfîninient, car le contrat (l) 
de -eelui^li'se renotmUe latij*iuai^'«viittcft^(a>) 

Enfin la gucïrë, ou seulement ime menace de 
guecre, qui est. pour les autres fabriques un sujet 



(i) Qui eitpotit-cîûqarra. ■" '' 

(2) Le renouvèllémebt 4te ce contrirt est cependant éVVMMlr 
car ii-dépaMl' d'une adjudication publique au rabais. 
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rii;é et d'exteosldi) -poorot^dK! Lodèn ^ pmoe 
qu'alors on augmente l'armée et que l'administra- 
tion veut avoir de grandis - magasins d'habillemens 
militaires. ' 

C'est ainsi que , loin de souffrir des crises de 1 79a 
et 1 83 r , la fabrique de Lodêve en a reçu un nouveau 
développement , et que les salaires payés alors par 
elle n'ont pas été t^itiinués, quand'p&rtout les ou- 
vriers se trouvaient sans travail ou étaient obligés 
de se cdntenter d'un prix de" mâin-cToÉuVre beau- 
coup trop bas. En ce moment la guerre civile dans 
le nord de TEspagne , produit les mêmes résul- 
tais : elle est avantagAtse à nos 'fabriCaris, eh îéùr 
permettant de vendre aux JéUx partis et Su tnéme 
prii que les draps les mieux 'ébhfedtiôniîés ,' ïéS 
pièces défectueuses qui seraient r'éfuséeS pâf flôï 
régimens. , 

Au contraire , lorsque la paix àtnërie lapfo^érité 
générale de l'industrie, la quaritîté de travail dimi- 
nue dans Lodève , et les ouvriers y souflVéïit d'ali- 
tant plus, que beaucoup de nouveau-venus s'y sont 
établis à l'époque où ils y trouvaient facilement de 
y«btpk>f.>(7e» |ttn» eenfr imùd^ «i je.*»» bieoîn. 
formé, que peorfaHf ïe dërtiïér Wwr (l89è-*)>, -tf y 
4vùt.u»e'iBisàr« véittabledans cette vïtte. ta mu- 
nicipalité crut devoir alors organiser quelquôlr ti»- 
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vaux de charité , afin de venir au secours d'un certain 

nombre d'ouvriers sans ouTrâge. (i) 

s n. 

Dtl oupritn ta laine Jti autres fabriqua du dé/iùrUmtnl de tHirautt, 
[ Époque (Sa obMrvatioM •■ juillet 1 8 ]€. ) 

La brique de draps de Lodève n'existe pas seule 
dans le département de l'Hérault : il y a encore celles 
de Saint - Chinian , Saint -Pons, Clermont, Béda- 
rieux , etc. Mais la maladie qui m'a forcé d'abréger 
mes recherches sur les ouvriers en soie du midi de 
la France, ne m'a pas permis de les compléter pour 
les ouvriers en laine. C'est même avec beaucoup 
de peine que j'ai pu me rendre à Bédarieux, y faire 
quelques observations, et recueillir des données sur 
les ouvriers des autres fabriques de draps du dé- 
partement. 

Contrairement à ce. qu'on remarque àT^iodève, et 



(i) Un Extrait det rtgùlrer det délibératioiu dueonteil mu~ 
nieipal de Lodépe, inséré damlo foumal des Débals Ha m mars 
de cette année (1839), fait mention (Tateliers de charité ou- 
verts par ce conseil, pour occoper des ourrieis manquant de 
travail. 
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Gonformémeiit à ce qa'on voit partout, la-très grande- 
majorité des tisserands travaillent chez eux. 

Pour le plus grand nombre des ouvriers employés 
chez les fabricans, la durée de la journée est de 
douze à treize heures, et celle du travail effectif de 
dis. à onze , comme à Lodève. Mais il y a des manu ■ 
factures où la journée est plus longue d'une ou- 
deux heures, surtout pour les hommes. 

Les ouvriers demeurent presque tous à une petite 
distance de leurs ateliers, et peu de minutes suf- 
€sent aux plus éloignés pour s'y rendre. 

Leur salaire le plue commun était, en i836 , 
de 3o à 32 sous par jour pour les hommes , de 1 2 
à 1 5 sous pour les femmes , et pour les enfans , 
de 8 à 10 sous ( 1 ). Les teinturiers et les autres 
travailleurs à gages recevaient ordinairement 4^ fr. 
par mois. 

Si l'on m'a dit vrai , ces salaires suffisent très gé- 
néralement à leurs besoins, et beaucoup sont même 
dans une véritable aisance, parce qu'ils ont les bonnes 
moeurs de ceux de t^odève, et que d'ailleurs ils paient 
toutes les denrées un peu nioins cher; 

Les ouvriers de Bédarieux, les seuls que j'aie vus , 



ÇI^ Des fileurs en gros' gagnaient jusqu'à So et 55 sous par 
jour, des fileurs et fileuses en fin et des tisserands jusqu'à 35 et 
40 sous. 
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iBfQnti{>3«u:àlri3iu&ih90iéla|}<^flaftfA^A->l'«»iKy«MiK, 
pourtant ,«K«HiC'{nrti»>dt»/«i<aas4 . 

«u.tmâmR swy}fi»di«]j£qr/aU'«MlM)nH, etJ'wvràer, 
qui le sait bi«o^,e«( p««ir,«eifi9,,nMmn;-mfM» :«w- 

Du restA, ilwn «t ide c«s i&briqw» «qt^vM'^ 
toutes les aut/sti^ «ije.nepoiijafaJa.sana f^igiwle 
lecteur par de*. r^étUi(H?s,^'il.;trou!ife,:pe«t.*tre 
d^jà.itr(^noB^«us«$,d»D$T«tt: e»Frage, entrer -dans 
de. plue graiid*"^^ils,.Jft<»ois,!cejWDdaot dwoîr 
Cwjiç ol««rwr<ji)R,çï«Kvu6.d'eH« emploie, peu dW 

Enfin , si mes renseignemens sont exacts , il s'éta- 
bJil.depuis„gflelgve-:it«H»p»,4aM,.i)lwiwJES,*apt»ns 
du..mitUdela,rr-«ftcei y*in«^mJeBnaqt-dsnfi l'Hérault, 
^ le G^4 > ,1a. J^wiie , .y4^e^^Q^^ i^^t,.^^ ateli«c4. ^ 
pÊ^goag)? di$>i*ii9ip«r.C&s««4iMqe.,fôQUai45e'Cot)cui?T 
rence pour la Çl4flipp9g^ ji^fEifiacdift-etie «ord-de 
P5r4SftiOi) ift,pi,îift»Td'«pïW*tjRWa(ilèr*,lweïHiè6€i re- 
viennent beaucoup plus cher. 
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s m. 

Dét eutfim-vt laheJt U fiSrijue de -Careasianne. 

Cette ibhriqwc), 'fUjàBncânme^ pnrâ(|iaeidèii ie av* 
sièdo, H ce.»'eBt;-iq«iiie)ipln9'bôti elle -envttyaîc ses 
éteffn daM lé l«mdv |i*oilaitiile&>£iiap9-eQ ^né-^ 
rai' peaifim^ot é'dulDBKësMaidei.bi^ie d« diWrses 



\a. dépoàtibtt. idtttMl liandont^ dan» r«Mfiièté 
da 1 934t porta à 7,00a te nenfciie total dés ofivner» 
ewf^y^par<efift^i). Abtia en'iâdft, on ai^ pagine 
dira-ooialiiu) d^Dtre- euK'lqaliitHiràt 'CamassonBer 
pas ménie à la mainifr dv o«l|be:<ixUQ. Totau^ls ■, ik ne 
pai!^ttaientpaaié^'pla6de3yoao>à3:,3oa(a). Il s'y 
avait akm^jt' OieoiaBf)iwe;'q!iiei doliz' fi&atams <k 
Ubift«ianipBiU ensenfelesoviraD 1700 oitTriQn9deux 
. ffutnea, que ja nU pas'TÎiitéBsv esàtaient à quelque 



ment, 
(î) Toutes qaatre àv^ent poin moteur génér^ le c(»its de 
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Les fabricans ne font. point travailler chez eux. 
A l'exception dii triage des laines , de Yépince- 
tage, etc., et des derniers apprêts, toutes les opé- 
rations se font ordinairement cbez des entrepre- 
neurs de chacune d'elles. Ainsi , les laines sont por- 
tées successivement cbez le laveur, le dégraisseur et 
le filateur; les fils remis aux tisserands qui les tissent 
'dans leur propre domicile; et les pièces de draps 
envoyées au laineur , au tondeur, et ensuite au fou- 
lonnier à trois ou quatre lieues dans la montagne. 
Ces faits, je pouvais aisément les recueillir. Mais 
il m'était d'autant plus difficile d'arriver à la con- 
iftissance des autres , qne le mauvais état de ma 
santé, pendant que j'étais à Carcassonne, ne me per- 
mettait pas de faire toutes les courses et les recher- 
ches désirables. Aussi, plus d'une lacune se fera-t- 
elle remarquer dans ce qui va suivre. 

Lés logemens d'ouvriers m'ont paru, en général, 
passables dans la ville basse et les faubourgs , mais 
très mauvais dans l'ancienne ville, la ville haute ou 
la cité. On se ferait difficilement une idée, si on ne 
l'avait vu, de ta misère qui règrtfe dans ce dernier 
quartier de Carcassonne, où sont réunis beaucoup 
de tisserands et les autres ouvHers les pins pauvres 
de la fabrique. On n'y voit que des rués étroites, tor- 
tueuses, des maisons mal bâties, sales dans leur in- 
térieur, à rez-de-chaussée souvent obscurs, humides) 
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des logemeos mal meublés , trop petits pour les 
habitans, et presque partout ceux-ci plongés dans 
l'indigence. 

La durée jouroalière du travail effectif est ordinai- 
rement de douze heures dans tes filatures et chez les 
divers entrepreneurs; inais^ comme dans toutes les 
Êdiriques , elle est plus longue poiir les tisserands 
qui travaillent chez eux. 

Voici les salaires moyens payés en i836, aux ou- 
Tliers de l'une des deux filatures de la ville : (i) 



6 honram employét jk baure la laine k la 

ittécaÛ4]ne i a5 375 

66 dronsseors et cardenrs (les deux tiers du 
seie féminin, et beaucoup d'enfans 
déjà forts) n 60 180 

a4 fileurs en gros a a5 675 

144 fileur* et fileoses eu fin (7a de chaque 

sexe) I So 45o 

a4 dévidenses i » 3oo- 

48 ratiBcheurs (enfaos des deux sezei) atta- 
chés aux fileurs en gros. . ...» 40 iat>- 

De ces données, il jésuite que, terme mc>yen, » 



(t) Celte qui occupe les bAtimens de l'ancienne inanuraclure 
royale de draps. 

(3) Plus, un certain nombre de boudineurs ou plaijueiirs. 
Contre- maîtres, — depuis 600 fr. jusqu'à 3,ooo f. par an. 

I. as 
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Uan £aijt(ahBkMati(HMles.QiMllHH»a)faKi6 M^<Mm&w, 
abaque Attvxkr-iiwifrv^it: 

Leshommes. if. 47ci/3 44» f-iO 

■Les femmes. i « »/7 "^H '(>) 



Les salaires des tisserands sgnt .encose moios éle- 
vés. En effet , la largeur des étoffes qu'ils fftbj:iflB«iit 
est telle, que, presque toujours deux .persQnwB^^tfn 
homme et une fiemmç» ,0M un enfant d^à-grani^i fie 
réunissent pour faire aller un métier (3). Or, ces 
deux ouvriwft, et la dévideuse qui n'est occupée que 
pendant la moitié dujea^s en^plqyi par eux-AU ^ 
sage, gagneatiensemble chaque jour, dktpnsf» qu'ils 
m'ont dit eux-mêmes,, de 2 fr. à a fr. 0O c. : è'eit, 
par journée de trayailleprs (en en. sqppcttapt deux et 
demi), depuis 80 0. jusqu'à I fr.ïG-'e. ©'HB'auWe 
côté, les fabricans m'ont dit payer de 20 à a'S 'fr. 
pour la façon d'une pièce de drap , qui Bmfif»^ •auisi 
deux tisserands avec une dévideuse , et Bfemande 
dix journées de travail pour le tissage, et près d'-une 
autre journée pour rendre la pièce et en monter tine 



(i) ia4 hommes se partageant par journée de travail 182 fr. 
70 cent. 

(a) 1 40 femmes se partageant par journée de AavâiljâSir. 
40 cent. 

(33 Tous n'empl9]!aieMjpasieiM0ie.Iaja«itettB volante. 
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(àmim pfiTMmw, étputs^^ic. iiiiuiH*A«9d. (>i) 

Il parait bien difiScile qu'un ouvrier et sa famille 
puisse vivre avec des ga«t iWmhj modiques. Il m'a été 
aJBrmé cependant qu'il le pourrait, s'il avait plus 
d'ordre et a*écononuej £lîûù.il.lautJMnolure que ces 
qualités sont rares chez les tisserands de Carcas- 
sonne, car tous ceux dont j'ai vu le ménage étaient 
bien nù&écvbloii* 

Il résulte «n -sérpins ^ mes rens^nemens, que 
les tisserands de la campagne , qui sont tous en même 
temps agriculteurs, ont pour la plupart une bien 
meilleure position. Non-seulement beaucoup d'en- 
tre eux possèdent un champ- ou la maison qu'ils 
habitent , parfois même les deus, mais encore jus- 
qu'à un cheval pour l'eiploitation des terres qu'ils 
cultivent. 

n paraît que les autres manufactures de draps du 
département de l'Aude , dont les plus connues sont 
celles de Limons et Chalabre, n'occupent pas tontes 
ensemble moins de bras que la fabrique de Carcas- 
sonne ; mais la même cause qui, dans le département 



(i) Les tisserands que j'ai consultés sur le taux de leurs sa- 
laires, ne paraissent pas avoir fait entrer dans le calcul de ceux- 
d , le onzième jour employé à rendre la pièce fabriquée et à 
mon ter la nouvelle. 

aï. 
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de l'Hérault, m'a empêché d'en visiter d'autres qae 

celles de liodève , ne m'a point permis de les voir. 



Dei osTrien en lilae in bbrifoca d'Elbenr, da LonitN M deDwnAiI. ' 
(ri>r*i piga i6S, «t niiranlci de es ToIaoM.) 



Dm onrrkn ta bina de* bbriquw de Kooltix et TatedBg. 
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9XB OVTBIBHS BZ hl Ki mtTBIE I» ^A lOIl. 



C'est à Lyon et dans ses environs , à Saiut-Etienne , 
dans le midi de la France et dans le canton Suisse 
de Zurich, qu'ont été feites sur les ouvriers de Tin- 
dtistrie de la soie , les observations dont il va être 
rendu compte. 



CHAPITRE PREMIER. 

n«a opéntioi» dont ■'aecnpcnl lea oorricn ds findiulris dt U toit, (i) > 

Le premier travail des ouvriers en soie propre- 
ment dits, commence au dévidage ou tirage des co- 
cons. On l'appelle aussi filage j mais improprement. 

Il consiste à dissoudre , dans de l'eau très chaude, 
l'espèce de gomme qui enduit et colle à lui-même, 

(i) Je D'entendï pas Ici parler des. personnes Je tontes condi- 
tions qui , dans les pajs où l'on cultive en grknd le mûrier , Élè- 
T«nt les TCis-l-soie |>our en ^vendre les cocons. 
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dans toute sa longueur, le fil unique dont se com- 
pose le cocon; à saisir le bout de ce fil, à le tirer 
pendant que le cocon plonge dans l'eau , à le réunir 
à d'autres tirés de la même manière et en même temps 
que lui, pour n'en former qu'un seul plus gros et 
plus forti^ et àdévidftE celui-Gi aa é<liav«ans sur un 
atfle oïL dévidcûr. A daaqjaa dâvùk)ii< ait attbehéle use 
dévrdeusa. Autrefois ceUe-cû avak. toujours j^oureUe 
ssule un aide ohargé de faire tnirchen ce dévidoir,, 
et un fourneau surmonté de sa bassine daos^ k^oell* 
. chauffait l'eau destinée à dissoudre la gomme de la 
soie. 

Depuis UQ certain nombre d'années, on connaît 
très bien , dans le midi de la France, les appareils 
modernes au moyen desquris une; seutct chaudière à 
vapftiir, par conséquent un seul foyer , suffît au 
chauffage de beaucoup de bassines, .comme un seul 
moteur au mouvement de tous les dévidoirs, en 
conservant à chaque ouvrière la faculté d'arrêter le 
sien. Il en existe aujourd'hui dans tous les départe- 
raens que baigne le Rhône au-dessous de. Lyon, et 
dans ceux qui avoîsinent la Méditerranée. Néan^ 
moins, j'ai, encore vu presque partout, dans les dé- 
partemens de Vaucluse, du Gard, de l'Hérault ( et je 
sais qu'il en est de même dans ceux de l'Àrdêche, 
du. Bouches»-du-BhÔQe et de' h Lozère ), le tirage 
de la soie pratiqué cïmnn» H y a aent aM, cdiûffle 
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dinairement un entinCicki' même aKW!qa^e..(ji) 

LcQ SBCcrada' prtàpamtàMjm tpxe l'an' ait sufatr à ta 
soie, ttA.Votiffmt9inaffe oai moiÊii t tajfê. 

KUe^dODfeistBià toirdn sépoi^enlflc fitidë diaqod 
écheveau obtenu parle'tinigej.eanU4léridknl(d0Dou* 
yoaai>à rfonr^à MtordreoaKfiibtesiQnianiiiou en 
fdlHieiinsv et à* ré^éMc Fopéi-atioB' ent rabcnii de la 
femoe qi^oni ve«C Irair d(Hlnet. . 
C0> ti^avmt s'«xéoite' arn mo^m de* niaefaànes' Mi< 



(^), UBan«tepBblwc!eBifô7,, dans ]a B^fertoàv dtt ti 
de la Société de statistique de Marseille, sur le commerce et l'in- 
dustrie (!c SaloD , petite ville des Boiiches-dii-Rtiône', nous ap- 
pnmd(titl,pi^»e97)'(|n«,Mr atloÂiSoaftiun tmikwtdaira 1 
tirer la soie desr cocons , aSo ou. ecviroa étaient mus à. bus,, 
comme jf viens de le dire, et 34 partagés entre deux établissemens, 
étaicm àlaJiinsotirou ïlaBùnard, c'est-à-dire d a[3rès les no«- 



On tire des cocons plu:>ieurs qualités de soie, ordinairement 
trois : i° la plus belle, la plus forte, ou Vorgansin, avec laquelle 
oaiifRic IfttcIiKlM'dM étoffés ; oT CBUe de scDondecfiialIbc', contine 
ssnrlaiMMn demnM;-3*lahwm om Jllortiltj p«ti« ta plus^w»' 
léeieate'desictMKMMv sopte de^dâfans-iym nepaarani éiM'dàvidésj 
iiiiî»K]De1V)»:oarde'eti!)iiiVn)'Ële'en!Mnie'j ht fitaïUtintiiiinqae'tpil 
ram>«>cliv(pi«'so«oiiv4k*<'iOi>'^<^'''pl"*^i plxB'UK^' '"' tinuiti 
iHsvre (fii41lM'nipp)«cbBidtr«aHr9v ovottdsBtccstKiis'quaUlés 
d^bB 1 mdm»' cwcwn ■ 

La soie, telle qu'elle sort ewé*^vem de* imiiB'diè }i iiW' 
lieuse ou dedèSMiS'Ic'cWmoisraf'petlb Mié'^tc^oii'gri^; .' 
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gères, mais assez compliquées , appelées moulins, et 

dans la composition desquelles il entre beaucoup de 

bobines, d'asples et de fuseaux, (i) 

La soie est ensuite remise au teinturier ettite oa 
crue ( écrue ) , suivant qu'on Ta déjà, ou non , ^t 
bouillir dans l'eau. Souvent même quand elle a été 
teinte, on Yorgatiêine de nouveau. 

On commence chaque année le tirage de la soie , 
immédiatement après la récolte des cocons (a), afin 
de l'obtenir plus belle, c'est-à-dirë, suivant les loca- 
lités , dans les derniers jours de juin ou dans le cours 
de juillet. Cette opération dure environ trois mois; 
mais comme les ouvrières qui l'exécutent travaillent 
aussi à l'organsinage, il y a tous les ans , pour celui- 
, ci, une époque de ralentissement. (3) 

Le tirage se fait, tantôt dans de grands ateliers, 
tantôt en famille ; mais très souvent , à cause de la 
saison, dans des endroits frais, et même à l'air sous 
des hangars. Quant au moulinage, il y a presque tou- 



(l) OaaaDODcequ'un nouveau moulina organsiner, beaucoup 
plus facile à mettre en mouvement que toui les antres, faisant 
dans le même espace de temps le travail de trois, «t coasisUnt en 
fuseaux pariictiliers sur lesquels la soie se double et se tord à-la- 
fois , vient d'éire inventé par un Anglais, atis environs de Turin. 

(a) Ou mieux, après qu'on en a tué les chrysalides par là 
chaleur du four nu dan^ des boîtes fermées hermétiquement, et 
plongées dans de l'eitu bouillante. 

(3) Pendant laquelle on ferme plusieurs ateliers. 
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jours, dans ahactin de ses ateliers , depuis huit à dix 
ouvrières jusqu'à trente ou quarante. 

Ces femmes appartiennent à la classe la plus pau< 
vre. Beaucoup sont étrangères aux lieux où elles tra- 
vaillent. Dans les départemens de laDrôme, de Yao- 
close , du Gard et de l'Hérault, elles viennent prin- 
cipalement du Vivarais et des Gévennes, c'est-à-dire 
des montagnes de l'Ardèche et de la Lozère. Celles 
dont la demeure est peu éloignée retournent chaque 
' samedi soir dans leurs familles , et reviennent le 
lundi mâtin, en apportant leur provision de pain 
pour toute la semaine. 

Il serait difficile de se &ire une idée de l'aspect 
sale, misérable, des femmes employées au tirage de 
la soie, de la malpropreté horrible de leurs mains , 
du mauvais état de santé de beaucoup d'enli^ 
elles (i), et de l'odeur repoussante, sut yenerigt 
qui s'attache à leurs vêtemens, infecte les ateliers, 
et frappe tous ceux qui les approchent. A. ce travail 
s'ajoute encore la douleur qu'il cause, par la sensi* 
bilité qu'acquiert le bout des doigts plongé à chaque 



(i) Tù TU i Nîmes, dans un atelier de tirage de la soie, oA il 
y avait quatre fourneanx ou bassines, une vieille femme bossue 
et trois jeunes filles très pAles, dont deux très contreraites, (pà 
servaient chacune de moteur pour tourner les déTid<ùrs. Hais 
cette profession est le refuge des plus Mbles. 
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des bassines, (i^: 

joaraallèreieMijâtinmff ccHs'chiaini^V aasti-liingne 
^Be>1epeRiieti[fe>K)lèi^-et:il<eM::rètBiiitjé A siAdres 
aoswimidiqaeB «M.à-p8iHpBàa..(Sëiiio>di' Wriciit,'Sai-> 
nantie' pa^sy-lw «iaon:^ et Hhabiitnéf des otmvèrasy 
«tepttik t6 k" i6 Mdi- par jbor jQsqtf^ an» a» im ^ 
général , i<d K»n estr: un boni saisàre moyen. Le» 
femme» iDfirmes et les jetmesfilWs en gagnent de 9* 

Le mottiinier et le maUrê'Unmr k^nt aMM atnik. 
veMetieveu£l«s0inriàntt étraiRgjrei) jt-lai IcKTalfté ; 
ili'ddunent'à celtesHiimnniaavaiC'Utpoap'dbus, er 
pendant l'été' de Is pritle à^ cdUnqufUBn'eBiptoientt 
(}ueriiimacniaMéaKiDC.:Etl^fbntlcur'(mistne'cm>cbim- 
œnn, ercbaoune en mtGhargéc'à'taiin'dtiTÔle'. Cette 
cuisine S0* rédoiti presque tbujonrai à dbj bouàllinr 
llUl^prs,. à des légoaieBy des poiraiM» de ternsy. d^> 
hetim potagèoe»,. et qndques laila^si aTOc |Hirfois. 
iw' peu d« morues ms d«> potMOOt laléi Toutes' af»>' 
portent leur pain, taillent leur soupe et reçoivent 
leur ration. Les autres alimens sont achetés par 

(■i)" Le- neillénr, nioy«i ijoa' Féwvrièrwah'de- s'J soKsiiraiiie ,- 
est\, lu'â^nm'dft', (K-mcflFtffMtitiexmKMl^ doigts- dlnMiditt^n' 
ronge, l'bneé'etrtxmIcMrier'frdid: Chiqw dft1(hH»<f ', au'ivstp,a- 
de l'eau froide à côté* (te « BSMiBft- 



ntzedbï Google 



TiMviovdnt 
«llM>qiiiile»^6tfftvnr. lUëafont qf Jliwfte i m aitfttrti 
repas par jour, deu« qo» ihte woMp g a y Ite'WaviHt') ef 
«n iinnAiiatëmettrsvaat de se' eoucHet*; 

Atsque- tttutM cw féntues ont âttr Péccntomié;- 
ffitris ceOe» du l^vorai» et' êm eërcimt»- font phi» 

S^a fïraf «11 «rt^re t0U9 mes renseigiiGnmns, là» 
bmmtairat ou cardeiues de la bourre, de la filo- 
Wl]e,d» débris- de cdconsqui nepeurenrétredév 
Tfdés, sotirau99i'ptitniresqtie Ie»iiiiilfaetrreasetf donr 
je vieas de'parler. 

Gêtte'{}rafè»ioir, qui emopte aujour^ilnii , dlins le 
midi de la fhitice, bien iiioiii»d^otivrii^re9'qu*amfeb 
fois, esr principalement exercée par les' femmea des 
CéWOTJes'. 

ILetir métier passe pour fort daugereux;- elt«s'stio- 
cotobent, dit-on, jeunes encore, aux maladies de 
poitrine, surtout à la phthîsie pnhtliCHii^e. Mais' je 
n'at pU' m'en assurer, nr -«vir^v connne on^Taffîmie, 
(dlës travaillent dans des atelier» bM-, bomides, nom 
iéréa, eran milieu de poussières quiellès font soiile^ 
tep et respirent. Jte n'ai' pu m'en assuré; c""» p*'' 
suite de l'établissement d'atelier» àa cardàge'dk'fft< 
soie dans' letdtnis maison» centrales dt détention de 
ITîmes et de Montpellier, il n'y en a plus d'autres 
dans les enviroQt, jusqu'à une certaine distance, et la 
maladie ne m'a pas permis d'aller en voir plu» knm- 
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aa nnnjSTKiB de ia sois. 

Toid seulement ce que j'ai observé dans k maison 

centrale de détention de Nîmes : 

Le la juillet i836, sur quatre cent vingt-cinq 
hommes travaillant au cardage ou pour le car- 
dage (i), douze ou quinze étaient occupés dans une 
cour, sous une tente ouverte de tous côtés , k battre 
de la bourre et des débris dé cocons sur des billots. 
k ce battage,. qui écrasait les larves ou portions de 
larves desséchées et détachait de la !>oie les corps 
étrangers, en succédait un autre fkiit avec.des ba- 
guettes sur une claie; mais je n'ai pas vu qu'il se 
dégageât beaucoup de poussière, ni que les ouvriers 
fussent sensiblement gênés ou même salis. 

Après avoir été ainsi ouverte et nettoyée autant 
qu'il est possible , la bourre est' lavée ,' puis décreusét 
ou dégommée dans une solution chaude de savon , 
et séchée. Mais ces dernières opérations ne se font 
point dans la prison. 

Le eardage proprement dit s'opère, ou du moins s'o- 
pérait encore, dans des espèces de galeries en partie 
souterraines, éclairées d'un seul côté, et n'ayant d'au* 
tre ouverture que la porte, car les Ifenétres étaient 
tenues exactement fermées. 

Le jour où j'ai visité ces ateliers , ils étaient telle- 



(i) Il y avait en tout, ce jour-là, i,io3 détenus, dout 1,078 
traTaillenri. 
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ment «Dcombrés de travaitleurs, que je n'bésitai pas 
à regarder cette circonstance comme la cause de la 
chaleur sensiblemeot trop élevée et de la difficulté à 
respirer qu'oo y éprouvait. Curieux cependant de 
savoir à quoi m'en tenir sur ce point , j'ai pris des 
mesures et j'ai trouvé : 

La capacité de' l'un des ateliers dont il s'agit, de, 
douze cent cinquante-quatre mètres cubes qui, divisés 
par cent vingt'-six hommes qu'il renfermait, donnent 
pour chacun , terme moyen , dix mètres cubes ou à 
très peu près, d'air non renouvelé pendant toute la du- 
rée du travail (i), lorsque le r^lement des h^itaux 
militaires exige au moina pour chaque malade , vingt 
mètres cubes d'air qui se renouvelle ; (a) 

Et dans un autre atelier de cardage où la chaleur 
était plus forte encore que dans le précédent et la 
respiration moins libre , quatre cent ving^hutt mètres 
cubesdecapacité pour quarante-huitouvners, ou pour 
chacim un peu moins de neufmètres cubes d'air. (3) 

(t) Le» dimetuioiu de l'atelîer éuïent coinme il suit : 

Largeur 6 met. 7 déc. 

Hauteur . . . '. ' 3 6 

Longueur, Simèlret 7 décimètres, mais disons. 5a v 

(a) Article 866. 

(3) Voici les dimeusions de cet atelier : 
Largeur ......'.......'. 6 met. 7 déc. 

Hauteur .' .'"." a a 

Longueur ;i .' . . V ,'.'.."'. . . . ' a8 » 

. On ne sera pa* étonoé, après ces dêlaîls, que, M. le docteur 
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tÊ0 nniijpJMr iif MkiBwi. 

Mec tÂi^y, ftAus^i dw«A4i««Si^uri«t«wdi(ge4Ë k.filo' 
H^IftwmfÀs :i«ur icsandwp Att'ta fCUFfi ipHtportîoimie 

sées entre elles, et dans tbu&ftDes^denKUKaisot^ONh 
«ertflft ^'iw (fiéyié- £«B 'AtielMiis •éttsant CQftendwt un 
^u plus chaude ^qufi .IcfiiautoUf jniûs fin ^e/mit .h 
«lulaur iwe •« .up -certein <49gi^ i(Vbumdii:éH •néflefr- 
AaireAu:bQn.Kisidtat<le K^pératùm. 

iiroi&pM dovw fuBJtlflriici jde ce £1^^, p4cae qu'Ufie 
i«it'orfUiuiii«ra«ntdaa^'la«<âblur«a de £Dtâa,,de,ki 
mèine manière, «|:-«nec il» jnêmw ^tn^oMÙ^iu^,, .on 
avec ides m^aaiqaM '(p4 «aont «mprwttéw id* «ces 
ifil^urM. 

Boileau de Castelneau, chirurgiea de la maispn centrale de dé- 
teiition deTlimes, iii'ait signalé etisignâle tous les alis'à'I'admi- 
DistraiiDa (jtrawlaipiiiiwïptTlB «piedeuspa lappoits), bs 
ateliers du cardage de la soie de cette prison, comme ceux qui 
donnent le [dus de malades. J'ai néauipoins vu Iq» homm^ les 
plus.rabuat^s de la maison dans ces ateliers. Uais il paraît que 
dès ^'ils y perdent la sauté , ou les en retire pour les faire pasrn 
dans d,'autTet, d'où ilfi entrent jt l'infiim^rie avçc ie» nisladifs 
chroniques, et comme venant, non des ateliw» jlucN'da^ oi 
ils ont contracté ces maladies., nais des atqliers (lu filage^ du 
dévidage, etc., dans lesquels ils ont été placés aa sortjr d«s pre- 
miers. Cette aisertiou se trouve confirmée par M. ^.jJe C- dans 
\esdnnales à" hygiène publique, cahier d'avril 183^4 , p. 463, et 
cahier de juillet i83^ p. ao^et^o. 
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Nulle part , les ouvriers d'une seule des professions 
qui viennent d'être mentûnnées ne sont bien nom- 
breux, mais tous ensemble forment, dans les pays 
où Ton élève en grand les vers à soie, une partie 
assez considérable de la population. Parmi eux, il y a 
beaucoup d'individus k >qiii ItL^Mblssse de l'âge ou 
de la constitution permettrait difiicilement d'autres 
travaux. 

Quant aux autres opérations auxqu^es on soumet 
la soie pour en faire des tissus, elles n'offrent rien 
deftvtickdierr (i) 



<Ji)^«rMu4<rï|nt)fe4%«UwMlrén4aâni t|«eilS«nf]d9lt à 

J^^juart^paor la fabrication des soieries {agotméi;^ , c'e^-à-dire 
des soieries à fleurs ou dessins. Lorsque ces fieurs sont de di- 
TOrses"coille«rt,4eWMitfe«(ioli-eirige«ta tris 'long trmhU, par 
U-n^cwiilé deive bàtt iMMer % tnwn^ibAafne ft/ùa saol £1 
à-la-Iois. Mais MM. Godemard et Meyoier , de LyoQ , paraissent 
avoir remédié 'à cet tilcoiiTéaîeUt, hL'VsAde'ie'Vm iattant-brv' 
cAeur qui, d'au seul coup, fait passer dix ou douze fils dcaoblans 
différ^otes dansatVaat <lt:,points,dç.la largeur de ta «haine, de 
façon à brocher simullaDémeot dix ou douz'e bouquets avec la 
£)dliié «t'ia rapidité <iueroii'iiiettut'ii»t]i/ià-à'eD lirocfaerun 
scd.&roBi^t'TBaiticfeMtef^gqndfperitoMMuwiMbtatipwté 
au métier à la Jac^uart On l'cJ^tient à l'aide dq petites navettes, 
appelées espolùis, garùies chacune de sa couleur , rangées en une 
ligne4e«Mt'le'battaut,4t jaatlit'4taanu)e-<UU'(Bie'ltrgeer dé» 
tenauée 4e kt j^i««e d'«toH^ . 
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DIDtlSTBIE SE U SOIE. 



CHAPITRE IL 



Dm ounien en wieriei ds li fibrïqse de Ljoa. 
( Époque detobumlioiUifËmer, nwri, aTril iS3£,iii>i ot Jqia t$S6,} 

Je n'ignore pas cooilnen Taveuglemeot et l'esprit 
de parti ont présenté, dans ces derniers temps, la 
position des ouTriers de la fabrique de soieries de 
Lyon, sous un faux jour. Ce sera une raison de plus 
pour que j'apporte une extrême réserve dans ce que 
j'en dirai. 

La ville de Lyon, dont toute l'Europe connaît et 
admire les belles éto£fes, tire la soie qu'elle met en 
oeuvre de plusieurs pays étrangers et de nos dépar* 
temens' «néridionaux, où l'on cultive en grand le 
mûrier. La soie est Apportée en écbeveaux , filée , 
comme on le dit improprement, et tordue ou mou- 
linée. 

J'ai indiqué, dans le chapitre précédent, les di> 
verses préparations qu'on lui feit subir avant de la 
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FABRIQUE DE LYON. Ms - 

tisser. La teinture et Yourdiaaage fcNtment, à Lyon, 
deux professions à part, exercées presque exclusive- 
ment, celle-là par des hommes , celle-ci par des 
femmes, (i) 

Quant aux tisserands ou tiateurs, qui fabriquent 
les soieries , ce sont des hommes et des femmes or- 
dinairement dans la force de l'âge; ils occupent le 
premier rang parmi les ouvriers, sont les plus nom- 
breux et gagnent tes meilleurs salaires. On les appelle 
canuta, ou bien ouvriera de la fabrique. Cette der- 
nière dénomination est celle qu'ils se donnent, (a) 

L'organisation de la fabrique de Lyon ne ressem- 
ble point à celle des autres fabriques. C'est par fa- 
milles isolées que l'on confectionne dans cette ville, 
comme dans le midi de la France , presque toutes 
les étoffes de soie. 

Le marehand-Jabrîcant, qui vend ces étoffes en 
gros, n'est à bien dire que négociant; car il n'a pas 
d'ateliers à lui, et il ne possède aucun établissement 
où des ouvriers travaillent sous ses yeux ou sous ceux 



([) Je n'^i pas mentionna, dans le chapitre précédent, la con- 
ilition ou le séchage. Celle opération , que l'on ne saurait eompter 
parmi les opérations préparatoire^ indispensables, a pour but de , 
ramener les soies à leur pesanteur naturelle, en leur enlevant 
l'excès d'humidité qu'elles peuvent contenir. Elle se fait dans une 
espèce de bureau connu sous le nom de condition publique. 

(a) Les noms de satinaires et tqffetassiers, qui sont en usage 
dans plusieurs parties de la France, ne le sont point à Ljon. 
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ds sA coutr c jiw'ifa'iea. Il âdlèle iea saiita., les tait 
pr^ar«r et les boaâe à un tisseraod appi^ -oluff 
i'aialier, qui les tiftse ou les fait lisser- 

.(>■ chef d'atelier est le propriétaire des métiens,; il 
fa a ordinairament deptiis denx jusqu'à six ou huit , 
qui sont établi» dans son logement. Lui et sa famille 
travaillent sur tous œuK qu'ils peuveot &irc mar- 
cher» et lesautres sont occupés par de sini|^he ou- 
vriers appelés (w«i;pajrm)n«.si ce sont de&lKK'OBi«fi^et 
cm^pagnntet si oe «ont. des fenaames. Il leur fournit 
les iustruinrais de travail , et pour salaire il leur 
donne presi^te toujours, la inoitié du prix de tissage 
Qu de façon payé par le fabricant. (i) 

Le compagnon coucke et prend le plus souventaefr 
repas chez sou chefd'ateliier,quiluirctientalorssur 
son salaire le prix du logement et de la nmirriture. (s) 

Enfin., il y a encore parmi les ouvriers tisseurs, les 
t^preniia elles Jancgurs. L'apprentissage dure com' 
munément trois années, et C(»nnteDce à l'âge de iS 
à i8 ans. Le& lanceurs sont des eni^nsde 9 a x4ans, 
dont l'occupation consiste à lancer la navette pour la 
confection de certaines étoffes brochées et très lar- 
ges. (^) 

(i) Le y^ffie da métier est fournipar le fabrieanL 
(a) Dans tous les cas, ou à-peu-près, le chef d'ttelier lui 
donne chaque jour un bouillon pour tremper sa soupe. 

(3) CommecbdleSgetcLesIanceurareçoivent ducbefd'ateliffl' 
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iQn*r9itqi>e4«5 twsenBrsaeâivMMtendettKelaBses: 
-oeva. qui psnèdent >de» «léilierB et cwx^ida'en ont 
pas. GeuxnU, Jas iplns haib^es, sont àes cbëfe deh.- 
m^e^>dte fafibitans de Lyon, parinonlièrfinteDt iiué- 
j>e«séfi à la prospérité da sa fabrique, «t les senls à 
^ni lfi$ mart^nds livrent la scôe et -coonnandetti: le 
travail. Quant aux carapagnoss , île n'ont de relation 
qu'avec Jos cholà d'atietier., et ne sont ni mariés ni 
'doiaiàlié»<dans la ville. Il laut les regarder cumme 
iies ottvrieTB'n(untulefl;ilfia£Oaentà Lyon loreque la 
^brique prospère et iU on partent (avec dilHoulté 
pourtvit) iloirsqu'eUe languit; tandis que iee cfaefe 
jl'al«liBr et lleurs femilles sont des onvriers per- 



IlyjliMnqnelques chefs d'aieiier qui ne tissent pas 
ieux«aêakM^ font néanmoins lisser chez eux. Ils sont 
;ainsi<de'S)érHaUes entreprenems; mais leur non^re 
■est'trop peu 'Oonsidérable pour enparier. Â.u surplus, 
«i ,lcA uns ni Itt autres aie travaUlent 'exclusivement 
';p(>ur tejLsiOU 'tels ^fiabrioans., mais succesaivement et 
souvent à-Ia-fois pour plusieurs. Les commis de ces 
derniers surveillent ordinairement la fabrication. 

La conséquence de cet état de choses est qu'il 
n'existe entre le marcband-fahriicant et les ouvriers 



«Dviron 5 mus par jonc, et loat DOuni«<pK lui îmit métier paue 
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qu'il eroploie, presque aucun lien réel de clîentelle 
et de patronage (r); ils peuvent même ne pas se 
connaître. Aussi cette absence de tout lien entre eux 
a-t-elle été , avec l'influence de la révolution de 1 83o, 
jointe à quelques autres circonstances dont je par- 
lerai plus loin, ce qui a le plus contribué aux funestes 
insurrections de novembre i83t et d'avril i834. 

Il n'y a véritablement qu'une exception h tout ce 
que je viens de dire : c'est une grande manufacture 
connue sous le nom de la Sauvagère, située très près 
de Lyon (a), et dans les ateliers de laquelle on réunit 
communément quatre à cinq cents travailleurs , qui 
fabriquent toutes sortes d'étoiïes de soie, principa- 
lement des étoffes mélangées de laine ou de coton , 
et brochées oii nuancées de plusieurs couleurs. Le 
propriétaire s'y occupe avec sollicitude du sort et 
des mœurs de ses ouvriers, et ceux-ci peuvent, s'ils 
le veulent , se nourrir dans l'établissement à meilleur 
marché que partout ailleurs (3). Chacun y couche 
aussi lorsqu'il le désire : il est seul dans un lit , les 



[i) Cette remar»]ue n'a pas échappé à M. Girod (de l'Ain) 
(Voyez le Rapport à la Cour des Pairs sur les événemens arrivés à 
Lj-on en i83i el i834, t. t, p. 170). 

(a) Sur le bord de la Sadne, vis-à-vis du poat de l'île Barbe. 

(3J Chacun peut choisir, pour ses trois repas, entre qd potage 
qui est quatre foi» au gras par semaine, un ou deux plats de 
viande, un autre de légumes ou deponumasde terre, etc., une 
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hommes pour So sous par mois , les femmes pour 
rien, et chaque sexe daus un bâtiment i part'(i). 
Enfin , les intérêts des eafans et des jeunes gens ne 
sont pas oubliés dans cette manufacture modèle : 
on y entretient, aux frais du maître, une école pour 
tous ceux qui travaillent dans la maison. 

Ces détails suffisent pour donner une idée juste 
et vraie de l'organisation, si peu connue à Paris, de 
la fabrique de soieries de Lyon, le vais maintenant 
tâcher de faire connaître l'état physique et moral 
de ses ouvriers. 



salade, et, suivant la saison, du fromage ou du fruit. Ces objets 
de consoiDiiMlion coAtaîenI, en juin i836 : 

La portion de soupe Se. 

-— deviaude 3o 

— delégumes, etc i5 

— 3è: de dessert i5 

Plus un pain de six livres 9** 

Et un litre de vin ^^ 

Les seuls ouvriers de la fabrique sont admis à ces repas, qu'ils 
prennent en commun dans des réfectoires, et avec la vaisselle de 
la maison. La dépense journalière de chacun est porté au débit 
d'nn compte dont le crédit se forme des salaires qui lui sont dus, 
et dont l'excédant lui est remis chaque semaine. 

(l) Le lit se compose d'une paillasse, d'un matelas, d'une paire 
de draps renouvelée tous les mois, d'un traversin, et, suivant la 
saison, d'one ou de deux (ioQveriures. Cest exactement comme 
ch« les logeur* ordinaires d'ouvriers , mais avec cette différence 
que, chez les l<^em^, deux personnes couchent dans un lit, et 
que chacun ici couche seul et paie son Ic^ement moins cher, 
quand jl le paie, 
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sw- mmnaitm: i^ tk MR. 

Ii/'adauzustiiatsaii escimait,. aw eomnieotttmenv de- 
i835 y qu'il y. «tait abts à' Lytw et' dans- ses ism- 
bourgs ,. environ- S'^oo obnlii d'ateiKrt>, et fltf moint' 
3(^Doa oom'pagiionfrr eiv tvut 30^oo>tiaieuw^ soiw 
compter les apprentiB ( i); omis un^nombre tnès grand 
de femmes et d'esifans decheit d'atcdief , étale cem-' 
pris dans Ie».3o,aiHii0bin|iagsoii6. 

A tou» cea individaft, il ùmx ajouifit* iet'owmet^ 
des ppofesuooi accessoires , o»qui préparent U'fieie, 
elles construotenrsi de métier». Leur niMBbbm pavirit 
n'avoir jamais été connu; on sait seufetnisnl qi^il ert 
considérable et presque aussi élevé peut-être que 
celui de» tisseurs. 

Ceux-ci occupaient, dTaprés M. Gîrod (de TAîn), 
environ 3o,ooo métiers, total égal à celui des simples 
compagnons (a), MaiS' si les rensergnemens que j'ai 
pu recueillir à cet égard sont exacts, il y avait au 
plus 27,000 de ces derniers au coBfctneacemsnt de 
iS35 (3). llenr.résulteenicorequ'ily R^-daiH Is classe 
entière des ouvriers en soieries, pliis de femmes que 
d*bommea;;Disùs: pariai lestisgeur&rel unttontpariai 



{$} Len(Hftbi3S'clti»mÂtiftT»«ai9iBii&'l'etti|>on«'UHijsar^9«r'orfai' 
occupés par les chefs d'atelier, et quelques-uns par itk Kppmi6Si 
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l<»«onpagBan6ypliiB dliwikiMs que ^ fè'ratnefc (i ) 

V«>cl 1a nombre des aiiétierft otcii|)és h diversE» 

époques, dans les temps les plus heurenl , par Jet ùt* 

(_i) Cinq receosemeas fails à ta Croix-Rousse, depuis iSag, 
jusqiies et compris iS^i,ot(eeàl les preuves d'une partie de ces 
assertions. En voici les résultats, tels qu'ils m'ont ét« communi- 
qués à la municipalité de ce faubourg de Lyon : 

GOOTagitons. UMENrrs. hëtibbs 



i8a() i,aaa 847 3^^ ^B &,8bS 

lêit 9%o gSS 45i 436 6,aaa 

i83a 1,195 1,073 636 4H 6,375 

i«3S iy4o3 8«3 769 704 M>7 

«»34 t,»B5 Sqb 630 599 &,9â3 

C'est nneopinlon gênerait à LfOn, qa^dana cette ville et dans 
les communes sub-urbaines de ta Croix-Rousse, de la Guilloltîère 
et dé Vdise, ^tH en sont lu l^boAi^ , ks oatriers en soie Ibr- 
neiit, Bvec IsHTs fantUes, la. majorité d« I* poptila ttaik' Uu* 
ceUC' opinion n'est pas fondée sur des dénombremens , excepté 
pour la Croix-Kousse , qui est principalement habitée par les ou- 
TrierfrdoHt if s'agit. En voici ta proute pour IM traïs eonmanes 
sut^utboinet, daiu la e<^i« d'un doOiment maniucrU qui m'a été 
Gomintuiiqné à Lyon par M. de Gasparin , alors préfet du RbAne. 
Ce document èst pour iSH. 

ilinfuu dit Hkitth iWDLinwi 



La Crois-Rousse ...... 10,048 >6|449 

La Guillottiére 4,5^3 «.eaS 

^nOse 918 4,758 

Totaux. ....... 1M9K 4a,Sa& - 

flifiUi «bmpartit emoWflVM dé-la p«|iaUtioii WM ceuit qM 
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brique de Lyon , tel qu'il a été donné en i SS^ , par 
M. le préfet du Rhône, au conseil général de ce 
département : ' 

Avant la révolutioD de 1789 16 à 17,000 

Sons l'empire 13,000 

Sous la rPstauraiioD , de 1814 i t8i5 .... 27,000 

Répartis ainsi ; 

18,000 <1aos la ville, 
et 9,000 daas les faubourgs et la banlieue. 

En i833 40,000 

Répartis comme il suit : 

17,000 ihyoa, intrà-muros. 
9,000 dans les trois villes ou faubourgs de la Giûilottière, 

la Cruii-Rousse et Vaise. 
5,o83 dans les campagnes du département du Rhàne. 
8,917 dans les déparlemens voisins, la Loire, Saine- 
et-Loire, Ain, Isère, et Dr^me. 

La fabrique lyonnaise est plus souvent que toutes 
les autres eu ))roie à des crises. C'est ainsi que l'on a 
TU quelquefois le nombre de ses métiers se réduire, 
en une seule année, à moins des deux tiers de ce 
qu'il était l'année précédente, et cependant cette &- 
brique n'a cessé depiMS bien long-temps d'être la pre- 
mière du monde pour l'industrie de la soie. On con- 



donnent, pour les mêmes communes, les tableaux ofËciels de la 
population du royaume, d'après le dénombrement de i83i, ils 
paraîtraient exagérés. Mais on sait que des raisons d'intérât local 
font que, pour un grand nombre de villes, les relevés officiels 
donnent des chiffres qui sont bien Au-rdessous de la vérité. 
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çoit que le sort de ses ouvriers dépende toujours du 
siea. ËD e£Fet , ils passent rapidement de l'excès de la 
misère à la prospérité , et de celle-ci à la détresse ; ils 
diminuent ou augmentent de nombre , émigrent de 
Lyon ou y affluent , suivant sa fortune ou ses vicis- 
situdes diverses. 

Les ouvriers en soieries de Lyon sont logés, comme 
partout ailleurs le sont les classes ouvrières, dans 
les plus mauvais quartiers et les maisons les moins 
belles et les moins commodes : tels que les rues en 
pente qui conduisentà laCroix-Rousse, et le quartier 
Saint-Georges. Bien peu de villes, en Europe, ont 
des rues plus étroites, plus mal percées, plus tor- 
tueuses, que ce quartier Saint-Geoi^es , qui occupe, 
sur la rive droite de la Saône, une portion du ver- 
sant escarpé de la montagne de Fourvière. Les im- 
passes y sont nombreuses, obscures, irrégulières, d'un 
aspect misérable et souvent traversées par des eséa- 
lîers qui conduisent de l'une à l'autre. Les maisons n'y 
ont que des étages trop bas, et des cours, quand il 
y en a , estrémement petites et d'une saleté repous- 
sante. Aussi les loyers sont-ils là moins chers que 
dans le reste de la ville, et les babitans y passent-ils 
pour très pauvres. 
. Mais dans les deux faubourgs de la Croix-Rousse 
et des Broteaux, on observe le contraire. On y a con- 
struit pour les ouvriers des maisons très hautes , dans 
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dslarges rti«sj.où ils jetdsieac géaérttlsnieM d'irssefi 
d'espace ek dtun betra j<Miv. Las otages y ont depuis 3 
mètres ftS tnillimètrei' (9 |»ieds> et demi) , iusqo'à 3 
mètnes 5731 nittrinèivu ( 11 piâds) dréléralioir et plu». 
h» ktgement eoQiisCe, poar> la pttr|>apt des Atls 
d'atelier, du moins pour ceux qui ODtqaetqire aisance, 
CB deux pièces, fpéqrverament précédées d'uti' petit 
couloir oit d'une sorte de tnmbotir. L'une, plus petite, 
ajantsa t«nètre à part, est la chambre à eoacher de la 
famille. L'auU'e, plos grftad«, sert d'atelier: les mé* 
tiersy sont établis , et, de pltrs , on y fait la cuisine et 
Von-y mange. Enân, dans cette grande piice, à côté 
desmétiers'OH entre eux, très Bouvent au-dessus de la 
t^e k manger, il y a une soupente aussi aérée qu'il 
est possible, dans laquelle eotiche le compagnon et 
l'apprenti. 

Quant aux logemems des onvrio-S' , qui habitent 
le* villages environnans, ils n'offrent rien à noter. 

Bien pei», au' resfe , soit à la campagne , soit à k 
ville, ae distiiiguent par la propreté, (i) 



(i) C'est d'ailleurs- un repnoche que méritent en général Jm 
habilansdéla ville de Lyon. Les étrangers y srint an moins autant 
frappés de la hideuse malpropreté des allées, des esctiKenreC dte 
coriidai«d'aoa'mukituded«mHe»oSy qva de toisalaké' décrues. 
L'étroitesse de la plupart de celles-ci , leur pavé de cailloux du 
HAllne, et la hauteur démesurée des bdtiraens qui les bordent, y 
eitntiensebt^néCeuaireiMntds l^iutitdllô etde ta'btïu». . 
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PenàatA l'hiver, )«» oarri«r» d& ta.' Ivkràque de. 
Lyon se cbtrfrffentordnÉairem^trèfl'bie». ^ viUe^ 
leur eoinbnstib)e«G|((k ]a hoBâlb : ils la brôfenl fbns 
dM[Hi^*d« Ibwte'dlspoeéffde'raBiiiére kj Ibire^ 
ciJeitienC et économiquemvtMi la cuiMnei (i) 

Leura babitssont dfrooteB en éfé, âedcap en hi- 
vêpf et il» pwteiA très généralement des souiieni' 
pendant toute Vannée^ On Tok d'aiHeura beaucoup' 
de jeunes bommes chaussés de bottes. J'ajoute ce 
détail, qui paraîtra peut-^re bien minutieux, parce 
que j'ai entendu plusieurs fois dss cMiTiicTS «n parler 
Comme d'un signe certain d'aisance. 

Je mentionnais, à l'instant. Le peu de propreté des 
lôgemens occupés pai" ks ourriera en soieries de 
Lyon ; mais il est des reproches plus graves à leur • 
faire : je veux pai^er du luie de' heurs baUtft las-dl- 
matïches ef lés jours de fôfes, qui tend à les feire 
coufondre avec la. classe bourgeoise; de leur passion 
pfturleS'|dai8iT«c(i>ûteux.; de leur manque fréqiienb 
d'économie, et de leurs mœurs trop libres, souvent 
dissolues,, surtout parni les jeune» g«u et 1ê& coin- 



gs), Au moyen. dUwftoovMtiMft pnadqtttoiau.mUiMh ds 1» Ui- 
blaUB du.fw^itcmMtbKlMttwIlMiteDlil^ (armée p«r uacOu- 
VWdfit ^W lion ««iiè«<>.|iatir jpbiicRleplcd aiL]B.li»idi<c]i'4aHt- 
nuBmité'i.d'wite bwàlloùe,,eta^fiDao<, iiite<gEtiulfi oloah» dailàlep 
qa'ua.cxuiire-pDids faû.^Uvn oa abnuec à w>l(Htéi,.Tsç9iiviwka 
ttieUi^u* i;oQ. y»n faire. «lUeTiCt y osntieMn l^'ctuleiUk . , 
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pagnoDS; défauts qui s'observent au surplus à des 

degré» divers dans toutes les grandes villes. 

Dans des livres fort graves , on représente les ou- 
vriers en soie lyonnais comme des êtres dégradés aii 
physique et au moral, vicieux, stupides, apathiques, 
vivant au jour la journée, grossiers dans leurs mœurs, 
mal conformés dans leur physique, disgraciés enfin 
de toute manière par la nature, (i) 



(i) Voici comment s'exprime M. Moofalcon, dans sod Histoire 
des insurrections de Lyon, p. a6 et aS. ■ Un leict pâle, <les mem- 
( bres grêles et boiifBs..., des chairs molles et frappées d'atonie, 

> une statare, en général, au dessous de la moyenne: telle est U 

■ constitution ordinaire aux ouvriers en soie lyonnais... Aujour- 
s d'hui eocore, U taille des tisseurs manque de proportion ; leurs 

■ membres inférieurs sont souvent déformés de bonne heure; ils 

■ ont une alhire qui les fait aisément reconnaître. Lorsque les 

* jours de fêtes, un habit semble les confondre avec les autres 
« citoyens, on les reconnaît encore an développement irrcgulier 
' du corps, à leur démarche incertaine et entièrement dépoumie 
H d'aisance... Les jeunes gens des campagnes voisines de Lyon, 
« qui arrivent dans cette vîlle pour y embrasser la profession de 
« tisseurs d'étoffes de soie, ne tardent point a perdre leur fraî- 
a cheur et leur embonpoint.— Considéré au moral, l'ancien ou- 
g vrier en soie lyonnais était doux et très attaché à ses préjugés; 
1 son intelligence paraissait excessivement bornée... Tandis que 

* les ouvriers de Hancfaesler se livrent, avec une grande violence, 

■ à des excès fort répréhensibles lorsque les manufactures sojit 

■ oisives, les 80,000 ouvriers en soie lyonnais, que l'inactivité 

> des métiers réduisait à la misère, ne commettaient aucun dés- 

* ordre et n'opposaient k l'indigence qu'une force d'iiiertie...>'~ 
Depuis la publication, en i834, du livre dont j'ai copié ici quel- 
ques passages, M. Monfalcon a 'déclaré, dans son Code moral 
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Ce portrait pouvait être ressemblant il y a cin- 
quaote ans; mais certaioement ce n'est pas celui des 
canuts actuels de Lyon. Depuis long-temps, mais 



t, que les habitudes physiques qu'il y a décrites ne sont 
plus applicables aujonrdtiui aux ouvriers de Lyon. 

Toicî maîntenaot ce que j'ai lu , touchant les mêmes ouvriers, 
. dans un travail manuscrit de M. le docteur Martin aîné, traTail 
dont je dois la communication à son frère , M. le docteur Martin 
jenne, que, seul de- ces deux médecins, j'ai rencontré à Lyon : 
« Son tempérament (de l'ouvrier en soie lyonnais) est phleg" 
s malique, son teiot pâle, ses yeux hébétés, ses membres 
(■ souvent déformés, sa démarche lente, son intelligence circon- 
B scrite, elc. ' L'auteur insiste aussi sur ta prononciation mono- 
tone et traînanle de ces ouvriers, qui allongent et chaotent, en 
quelque sorte, les finales des mots et des phrases. C'est d'ailleurs, 
à l'exagération près, la prononcialiou générale à Lyon, parmi le 

Beaucoup de journaux nous ont peint, surtout en i834, i835 
et ï$36, les ouvriers en soieries de Lyon , comme les plus misé- 
rables qu'il y ait en France, et comme étant presque tous dans 
un état continuel de maladie. Je ne rapporterai ici aucun des ar- 
ticles qui nous les représentent ainsi, mais je dois citer cette phrase 
remarquable d'un livre très sérieux, laquelle fait allusion aux 
événemeos arrivés à Lyon en i834 i 'Il est indispensable de 
■ changer le système anglais appliqué à l'industrie manufactu-. 
• rière, si l'on ne veut pas que, tât au lard, toutes les popula- 
" lions lïuvrières de la France , poussées au dernier degré de la 
< misère , ne soient réduites , comme les malhenreux artisans de 
a Lyon, à prendre cette terrible et pourtant si touchante devise : 

" ou PAIK Elt THÀTAILLlIfT, L* NOKT EN COMBATTANT D (VoyQB 

Économie politique ehrêderme, ou Recherches sur la nature et les 
causes du paupérisme en France et en Europe, tic., par M. le vi- 
icomte Alban de Villeneuve-Bargemont , 1. 1'^, p. S38. Voir aussi, 
dans le même volume, les page» 334, 335, 336 et 337). 
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surtout depuis una dousiùne d'aonées, l^iT'étavpîiy-, 
sique, jutu-al et iBtelleotuel s>'a«aé]ioi*e progressive- 
jueat, CAT presque tous les Lyoanais le reconniÛB- 
sent , et moi-même je ne crains pas d'affirmer que 
ces ouvriers seraient aujourd'hui partout , dans nos 
grandes villes manufacturières , plus lajiiorieux , plus 
■sobres , pins intelligens, et , à certains éganîs , non 
moins moraux que les autres ouvriers pris en masse. 
Enfin., ils sont moies tarbulens , m<»ns ivrognes que 
les chapeliers et les teinturiers de la même ville, (i) 
Ils sont plus JaborieuK. En effet, levés ordinaire- 
ment à la pointe du jour en été et pins tôt en hiver, 
fls travaillent très souvent jusqu'à dix et onze heures 
du soir. Déduction faite des trois repas, beaucoup 
travaillent quinze heures chaque jour, et quelquefois 
davantage. Le repos du dimanche est d'ailleurs Con- 
stamment observé par eux; m^s, en^néral, ils n'en 
ont pas d'autre. 

(0 On*aitqu'àP«rU, lesmaçoDt sont, pour la plupart, des 
^OQTriers nomades fournis par quelques ^épàrouneM do midi, et 
qu'ils ont une bien ajeilleure conduite, en générd, que les miniers 
debeaucoupdcprofessioHsXes mêmes <lépârtemon9 en touroiseent 
on grand nombre à I^OB, et nnbabitant.dc cette ville, qui Us a 
aussi observés -à Pari»,- me disait qu'ilsunt lœ mêmes dans le 
jjjef-^eu du département da Rhône xtiai» la opiule de la 
France, et gtie cependant ils ne lut paraiMAient jus valoir inieuK 
àtyon, sommeJoate,qm l«sourtiws\deJa:labriqne. 

Comme partout, let pour toutes les profesaians, les compagiu»» 
sont ici les jBoias moraaz. 
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Afin dedes bien ifiire<conn»îtpe, je ivais dire Jcs 
résultats de mes observations dans tes rues , ■stn- 
la place publique, et dans les oafôs et cabarets 
de la Ck-oÎK-^Bjoiisse , pendant Vaprès-raidi et toute 
la soirée, jusqu'à onze heures,, du dimanchfe i5 
ma^ i835. 

Je n'ai tu 4|u'un seul homme ivre. Ceux qui lni> 
valent du vin ét^ent en très petit Dombre, excepté - 
pourtant dans un cabaret fréquenté par des com- 
pagnons. Dans chacun de ces lieux , il y avait 
un billard sur lequel ils jouaient, sans bruit, la 
bière qu'ils buvaient. \,k, aucune vocifération ^ au- 
cune chanson , aucun mot grossier n'-est venu frap- 
^ex mon oreille. Dans un café où l'on œ voyait 
que des chefs d'atelùer., on aurait dit, et pour la 
mise, et pour la décence, sous- tous les rapports, 
des bourgeois aisés. 11 y avait à peine quelques 
femmes parmi eux. 

Beaucoup parlaient de ta fabrique des soieries de 
Lyon , de ses embarras , de son avenir et de la con- 
currence des fabriques étrangères. Ils émettaient sur 
ces choses si importantes pour eux, des opinions fort 
différentes, et cela sans trop élever la voix et pres- 
se comme l'auraient pu faire des gens désintéressés 
•t de bonne société. 

J'ai recueilli dans lesrs discours des plaintes contre 
plusieurs marchands ou négocians fabricaus, mais 
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surtout contre les commis de ceux-ci (t). J'ai pU faire 
aussi la remarque que plusieurs avaient été travail- 
lés, si je puis dire ainsi, par des idées saint-sîmo- 
nieDues; car ils s'entretenaient, à une table, de la 
nécessité qu'une portion de l'héritage des riches 
tombât dans le trésor public, pour diminuer les im- 
pôts et doter les établissemens utiles. Ils soutenaient 
d'ailleurs que l'borame qui a su se créer des richesses 
par son industrie, doit en avoir la jouissance entière 
pendant toute sa vie. Au reste, j'avais déjà entendu 
émettre les mêmes idées, dans mes conversations 
avec plusieurs , et je suis bien porté à croire que le 
saint-simonismea, sans le vouloir, préparé en partie 
les malheureux événemens de Lyon en i83i et i834. 
Mes autres observations sur les ouvriers en soieries 
de cette grande ville , m'ont confirmé dans l'opinion 
qu'avait fait naître en moi ma visite des cafés et des 
cabarets de la Croix-Rousse. On en conclura que , 



(i) L'injustice, la mauvaise foi des commis, qui, pourparattre 
mieux prendre les iulérêts des fabricans , ne veulent point ad- 
mettre tous les déchets de la soie , et privent ainsi le? ouvriers 
d'une partie des salaires légitimement gagnés par. eux, avaient 
pour résultat, di'saient-ils, de mu\\ip]icr le piquage d'onces ^ c'est- 
à-dire le vol des soies par les ouvriers. Maïs quelques-uns, tout 
en étant de cet avis , soutenaient que la cause principale de ce vol 
était dans le seul désir de s'emparer du bien d'autruï , que l'occa- 
sion faisait naître chez les ouvriers de la fabrique, comme elle l« 
fait chez les autres. 
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loin d'être dégradés au moral comme on l'a dit, et 
d'une intelligence si bornée , ce sont au contraire des , 
hommes plus avancés dans la véritable civilisation , 
que ne le sont la plupart des ouvriers à Paris, et 
même y j'ose le dire, que ne le sont beaucoup 
d'hommes élevés par leur fortune ou leur position 
sociale , au-dessus du rang d'où vrier. 

Kous venons de les voir sobres , polis, raisonnans; 
et, quoi qu'on ait dit de leur pusillanimité, de leur 
patience, de la faiblesse de leur caractère, ce sont 
aussi des hommes d'énergie : les journées de no- 
vembre i83i et d'avril i834 en seraient seules des 
preuves incontestables, (i) 

Ils ne sont point habituellement mal portans , 
comme on le soutient, ni plus pâles que les habitans 
des autres grandes villes qui travaillent renferqiiés; 
leurs chairs ne sont pas plus molles, leurs mem- 
bres plus souvent grêles, bouriis , ni leur corps plus 
souvent déformé. Je ne nie pas cependant qu'il- 
n'en fut ainsi autrefois , à une époque où les canuts 
étaient bien plus mal logés et plus mal nourris qu'ils 
ne le sont actuellement. Mais en ]8*35 et jusque 
dans Tété de i836 (je ne les ai pas vus dans le fort 

(i) Je cite aussi les journées d'avril i834, bien qu'il résulte 
de mes reaseignemens particuliers qu'elles n'aient pas clé faites, 
comme celles de novembre i83i, parles seuls carta/j, ou que, du 
moins , ceux-ci n'y aient pas joué le rôle priDcipal. 

I. ■ M 
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de la crise cororoecciale .qui co»MttfiD|çaU ajftrs},, 
mîjgré toutes les a^serjion^ cftBtracçflj JeWiwaté 
laissât p0u à d^imr, surtout ,$i-,l'pp a égard.à,ce,flOjB 
leur professiop n'ejtigg^ïit point d^s.jjadiwdHR Kft- 
bustes, beaucoup d'hommes, qui.nje^ peft*ent ^e 
forgerons, charpentiers, ouvriers des poits^ .etc-» 
se font tisseurs de Sftie- 

' Les métiers à la' JacigHart ont contribué A.l'apié- 
Uoration de Jeur constitultiDD. Gcàce à ^m;„lA,fahri- 
f cation des étoffes dites façonnées, *'e5t-à->dijre de 
I celles dans lesquelles qn représente des Ueim, .dfis 
I dessins, ou que l'o» broche d'oc et dVpgeirt,, «gt 
I maintenant plus facile, plus prompte qu'autre£oi$ 
i et moins fatigante, à durée égale de traxaiLOn dpît ' 
' encore à Jacquart une heureuse madificatixwi .ïÇ'- 
portée à l'habitation des ouvriers : ,1a Jiauteur jde 
son métier force les propriétaires et constructeurs 
de maisons, d'espacer beauçoiip Jtes.pianohfrs, et 
par conspuent de donner abondamuîient de l'ajr 
et de la lumière dans l'intérieur des Lc^enjens. Eni- 
fin, ce métier a fait supprimer ,Ja .classe ontière 
des tireurs, qui était composée d'enfans dont ia con- 
stitution, m'a-t-on assuré, se détériorait toujours 
par la grande fatigue à laquelle ils étaient soumis, et 
par les attitudes vicieuses qu'ils étaient obligés de 
prendre. 

La circonstance qui, d'après les ouvriers eux- 
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mentes , leur eccaeionne le plus de fatigue , la seule 
Diéme qui nuise à leur santé , si fou met à part la 
lonfue dqrée du travail^ ert-la percussion, renou- 
vtlée à cheqaeiHUl»nt, àa balancier du métier, ser- 
rant chaque fil de la trame sur 4« 61 précédent. Cette 
jnrouasios se transmet à la partie inférieure de la 
pQÏtrine par ^ênê»ttple ou ^os eylrndre sur lecpiel 
OB e«ionle']'étd£te à raesure-qu-on la tisse. 

Si j'en crois les Mserttoss unanimes de beaucoup 
de personnes, l'ajiage <le»«tu modéré des boissons 
akKKïltquas, pdus de propreté et moins de misère 
qu'aatraCoÈs , contribuersi«it encore 'à rendre meil- 
leure ii santé des ouvriers «n soierie de X^yon. (i) 

Il est indubitable que depuis un certain nombre 
d'amtées, ils ont beaucoup gagné à plusieurs égards. 
Néaninoins , ils sont mécontens , et ils Tétaient sur- 
tout quand je les ai tus. Ils se croient malheureux, 
parce tpCiis se sont créés de nouvelles habitudes, de 
nouTeaux besoins; qu'ils s'imaginent être les pre- 
miers, les seuls importans dans l'industrie des étoffes 



(i) Suivant M. J.'B. Aloiifalcoa, ils o'q usaient' fûo gagné sons 
le rapport de la liberté des moeurs, laquelle se monlre, dît-il, 
avec une naïveté, qui passerait pour une extrême dépravation . 
dam une classe pins éclairée (Histoire des insurrections de Lyon, 
p. ft8 ^ 39). Toutefois, il l«ut faire au moins une exception en 
faveur des ourdisieuset, dont la chasteté est presque proverbiale 
à Lyon. 

M. 
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de soie, qn'ils jalousent les fabricaos et les regar- 
dent comme leura ennemis naturels (i). D'un autre 
côté, ceux qui fabriquent les étoffés façonnées ne 
savent pas assez prévoir les chômages auxquels, ils 
sont plus exposés que les autres ; et la plupart res- 
semblent pins ou moins à des gens quij chaque soir, 
dépenseraient tout le salaire de la journée sans ja- 
mais économiser, durant les six jours ouvrables de 
la semaine , de quoi vivre le dimanche. 

Cependant , les témoignages que j'ai recueillis 
portent à croire-que les plaintes contre les fabricans 
n'ont pas toujours été sans motif; leur tort est de 
les avoir généralisées. J'ai aussi vu à Lyon des 
hommes (a) qui , par leur position sociale , leur âge , 
les emplois qu'ils remplissaient, leur réputation de 
probité, de capacité , de prudence, donnent un grand 
poids à toutes leurs assertions, et qui trouvaient 
fondée l'irritation des ouvriers conti'e plusieurs com- 
mis : suivant eux , des jeunes gens, que la fougue 
de la passion et l'étourderie de l'âge ne sauraient 
jamais excuser, auraient voulu, pour prix du travail 
qu'ils accordaient dans des momens où il y en avait 
très peu, imposer de déshonorantes conditions à des 

(i) On sait que ia hommes aveuglés on mas par un autre 
désir que de leur être utile, ont exalté celle jalousie, surtout 
après i63i, et quelles en ont ité les funestes conséquences : 

(a) £t parmi eus des TabricaDS. 
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femmes, k des filles d'ouvriers, ou bien s'en seraient 
vantés avec impudeur, (i) 
r Cette position des ouvriers , le iqt^pris avec lequel 
ils s'imaginent être regardés par les marchands fa- 
bricans , le souvenir de leur défaite dans les journées 
d'avril i834» alors que la ville et ses faubourgs 
n'étaient point coupés par des casernes fortifiées 
ausù nombreuses qu'aujourd'hui , et le sentiment de 
leur impuissance, les ont profondément humiliés. 
Mais aussi leurs idées, leurs mœurs et toutes leurs 
habitudes , paraissent en avoir reçu uu notable 
et très heureux changement. J'ai entendu , du moins , 
une foule de Lyonnais l'afiBrmer. Afin de se relever 
dans leur propre opinion et dans celle des autres , 
ils Élisaient, lorsque je les observais, comme ces 
sectes religieuses qui, ne pouvant être dominantes, 
veulent, par la dignité de leur conduite, conquérir 
l'estime qu'elles croient qu'on leur refuse. Deux fois , 
dans des lieux publics, j'ai entendu , en i835, des 
che& d'atelier dire à des camarades qui s'écartaient 
un peu de la décence, ce n'est pas comme cela que 
voui/ereerex ceux qui nous méprisent à nous estimer, 



(t") Que cette accusation f&r vraie ou fausse, d« gens s'en 
sont iâît les échos pour exciter la batne des ouvriers cuutre les 
fabricans, et ils se sont bien gardés de dire que partout, en tout 
temps et dans toutes les classes de la société, il 7 a des hommes 
(jui braient malbeurensemeut ainsi. 
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et les deux fois ces simples pantlee ont produit im- 
médiatement leur erï'et. Aiasi s'exftitptx coHameub je 
les ai vus si réservés dans tes cafés de la Croix- ' 
Rousse., 

En juin i836,.lettr irritatioa' contre l«s fabricans 
ne se laissait plus apercevoir } ma^ deux ou trois 
d'entre eux , des médecins et d'autres personnes qui 
recevaient leurs confidences , m'ont affirmé qu'elle 
n'était que diminuée. Quoi qu'il en soit, il est bien 
certain que les uns et les autres étaient idors plus 
contens de leurs relations mutuelles qu'ils ne l'avaient 
encore été depuis i83f. 

Il est peu de sujets, dans toutes mes recherche», 
sur lesquels il m'ait été aussi difficile d'avoir une 
opinion , que sur les salaires payés par la fabrique 
de liyon et sur leurs rapports avec le prix, daschoses 
nécessaires à la vief on ne s'euteadâit même pa&sur 
le point le plus Ëicile à consteter,.le uhifËre des sa^ 
laires. 

Si l'on s'en ra.ppiH;te aux.ouvrierfrtisseurside 1% f** 
brique lyonnaise, ouà M. Jules Favr«( t), leur oi^ane, 
la journée du compagnon se payait, ea tSS^' noiit» 
d'un franc à i fr. 5oc., au plus a fr. (a), et pour la 



(i) Voyez De la coalition des. tk^s 4'aleUsr i^cf^/inbrocbiue 
in-ft° de 43 pages. Lyon, i833. . . 

(2) Les assertions de IVI. Jules Favre sont celUa-cl: ■ 
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M>rScAtf on te mieux rétribuée des étoffes foçonnées , 
a fr. 1 5 c. ( I ). 11 en résulte encore que le chef d'nte- 
îiéi* "rt'tfïatt, pour ïes étofffes unies qu'il tissait liii- 
ntéine, «Tautre fcénéfîce, a bien dire, que celui d'un 
dompâgftOd (a); mais pc«irles étoffes façonnées, il 
gagnait 3fr. 6-c. à 3fc 3o c. par journée du métier 



• Qu'esl-ce donc, pour les compagnons, qu'uae joiiruée de 
1 fr. à t fr. 5o c, mêine a fr.... (Page ai>). 

£t|)lMbtBt nâMeps^! <i Une p\èct decinquaniff-buit auoâs 
• payée à 65 c, ayant occupé un mctiar pendant trois semaines, 
■ lui avait valu (au cher d'atelier), déduction faiie de la part du 
< conipagntm et tl6s ffais , 5^ c. de bénéfice, n 

fattsalk oalMl'penc la pièce de ciii(fiiante-hmt aunM' dont il 
9'ag^t, et TOUS irouverei 3? (r. 70 c. de fafon, oe qui fait iSfr. 
85 c. pour le compagnon , ou 90 c., à très peu près , par journée 
deiMVrfl'deceÎMi-cl. 

On Ut plus loin, p. 3o et 3i, que le bénéfice net d'us rfiëf 
d'atelier, s/ar im-Jnétier de gros-de-Kaples, pouvait se réduire 
A 6 fr. 5o c. jioar une année de (rafii^, pendant laquelle lecom- 
pagnM) tOUcKirit riUO fr., c'est-à-dire 80 c. par journée^ en sup- 
posant 3ao le nombre de ces journées , ou 66 c, terme moyen , 
pour chacun des 365 jours. 

Sli'oja,m'oi^e€fc qaeil'époqile à laqBrlIe seraf^outcort caS'Oal- 
cub n'est pas bien précisée dans la broclmcv ie, M. Fmra', 
jfl'nf}ndlenli«4t4*^phr«i«!.de<)»'pa[ge ag- : <■ Btpuis- novembre 

{^)''/fo^)s'}k'â^nAire llgwde (a page Si, et les deux pre^- 
■■a » iÉ'4»lttp«gfe'3?-ite4a'byBrihHrtfprécftéft. 

ÇiypàVcoasm'^Ciem, s'iï ne lïssai t pas, s'il se contentait d'em- 
t»ttrf«t"dM-vainpBgtlons on âe faire tisser chez lui, sa mine était 
■pt^Stûpvt'(^9^/éî, dauslamêiïif^brtichure, la note a de hi même 
gage). 
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qu'il faisait battre lui-même, et i fr. la à 1 1 c. sur 

chacun de ses compagnons, (i) 

D'une autre part, d'après les notes manuscrites 
qui m'ont été communiquées par un administrateur 
du département du Rhône, notes qui se rapportaient 
à la 6n de i833 et au commencement de i834, U 
journée ordinafre d'un chef d'atelier , tissant sur son 
propre métier, était, pour les étoffes unies, de 3 fr. 
5o c., et pour les élofFes façonnées, de 5 fr., déduc- 
tion faite des divers frais et du temps employé au 
montage des métiers; et la journée. du compagnon, 
de I fr. 7 5 c. à 3 fr., suivant rétoffe. Par conséquent, 
chaque compagnon valait en moyenne à l'ouvrier- 
niaitre ou chef d'atelier, i fr. 75 c. par journée de 
travail pour les étoffes unies, et a fr. pour les étoffes 
façonnées, (a) 

Les premières évaluations ont été fournies par les 
chefs d'atelier , et les secondes doivent l'avoir été par 



(i) F<^et, dans la brochure de M. Jules Favre, Im détails 
cotuignés à la page 3a , et calcula. 

(a) Les Dotes qui doonent ces évaluations des gains, mentioD- 
nent quelques nrfic/ef f/e ^o^f (expression de fabrique désignant 
ici de riches élofTes) qui produisent an chef d'atdier qui tes tisse 
lui-même , un salaire de 8 h. par journée de travail , défalcatioa 
faite de tous les frais, ft un de 5 fr. au compagnon qui partage 
le produit brut de In façon supposée de 10 fr. Uais ces ouvriers 
habiles , et en très petit nombre , ne peuvent servir il établir qpe 
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les fàbricaos. On peut donc supposer.que les uneset 
les autres s'éloignent de la vérité. C'est en e£fet ce qui 
m'a été affirmé k Lyon par différentes personnes (i), 
et ce que j'ai pu reconnaître dans les réponses tou* 
jours plus ou moins évasives des maîtres-ouvriers 
que j'interrogeais sur les prix de façon des étoffes 
que je voyada sur leurs métiers. (3) 

Dans ce mélange de renseignemens contradic- 
toires, et n'osant compter sur l'ejtactitude d'aucun, 
pas même sur l'exactitude de ceux que j'ai pu re- 
cueillir rooi-oiéme, je me contenterai de rapporter 
les faits suivans : 

L'ouvrier laborieux et bien portant travaille ordi- 
nairement trois cents jours dans l'année, s'il fabrique 
des étoffes unies, et 34^ jours , si ce sont des étoffes 
façonnées. Dans le premier cas , il ne se repose guère 
que les dimanches et les jours de fête; dans le second, 



(i) Entre autres, par un fabricant, membre du conseil des 
prud'hommes. 

(>) D'après mes r^iseîgoemsns, on peut comparer les salaires 
d'une j'onmée de travail des vehuiiert ou tisseurs de velours, k 
ceux des ouvriers en étoffes façonnéesi et j'en ai visilé un, qui, 
âvec sa femme, gagnait par chaque jour de travail, de 7 fr. 5o c. 
k 8 fr., déduction faite de tous frais on avances. C'était, il est fc 
jieine besoin de le dire, un chef d'atelier.' — Les veloutiers vat 
au reste, àLyonjlesouviiersqui ont le plus d'économie et d'aï- 
saocei ils forment une cUsse peu nombreuse, qui n'a prù aucune 
part aux deux insurrections. 
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Il» péri' «nccffQ'Ift temps' employé ^monter le mêtieï'. 
Cto'penPpwteirà'troisoueiïvironlisnorïtbremoyeï» 
dès métiers psœ' chef d'atelier, et à qmitKcelui des 
perèonMS par âtiditle^ mtrii potH' la tU1« d6 Lyott', 
Ttoa eotopris les ftubourgs on communes suÎMiti- 
baiiiesi il faut'dotnptef'detn iwèUers etdbmi', ott à- 
peu-près, par chef d'aW^icfr (i). Le mari et là femme 
oooapent chacun Uft méïier,et il en- est db- même de 
otloi-oiideCMix des enfedsqaisônt assez âgés pour 



(i) Ob en a la preuve par les chiffres suivaru, extraits des 
Almanachs historiques et politiques de la ville de Lyon et du dé- 
pàntneàt diiMl6ne,.pempXai ilcua|ireniàmt«niiée8-, et, poèrla 
dernière r_ du Nouvel indicateur dos hûbitans d«. la ville ds Lyom, 
eai832 : 



En i8a6 ao,iao 8,i5a 

En 1837 iS,9i5 8,139 

£ni8:t8 18,829 7>i4° 



Totaux. . . 57,844 a3,43*. 

Quant 40 Mi«ibr« '^; ireîs' iBéli«n itar'MeNer, iadîijaé- ici 
«ntimw imoyemMigiéttéritle pmv'b» départwmM', d'apfèitnes'r«p* 
HÏgKsnwmi.inmicuHérj'y je'ïlii' tT«in'i"it)dfqtféf ànHm<t«tirtit^< 
'^m mmiDe ^fiMa«ae'oattagiiigivpf>iif«efÊ'ittMsttqut diriUpm*^ 

(Unleiae^vapimatïtir une «nato bien MnwévictfnjCMM ea^teiœtî^ 
âoaMi, ;|iii|iB natAe-àtrpnnfÊÊÊeM; gt,M9 arati«K' et îaiOocfHfr 
tiers. 



(bïGoogIc 



SAUUQUBDS LTen. 31» 

Hner'Ies étoffes: (^uand ils seQttroft jcames, «ties 
emploia comiaelaHceurs, ou bien, -avec (i*atitretîndi-> 
viàvA aussi faiUes qu'eux , à char^r les canette», 
et l'oa confie le métier restant k un campaignon on 
à une çomfagfume. 

£a général, les métiers d'un ateUer ne sont occn-, 
pés toute l'aDDéej qu'autant qu'ils oon£èctunnent , 
en partie da ra(»Ds, des étoffes' unies.. Beaixoonp 
d'ouvriers, surtout ceux qui sont économes^ préfè- 
rent même s'en tenir à ce& sortes d'étoffes , dont la 
febricatkuB, mieux assurée qoe celle des étoffes &- 
cannées, demande d'ailleurs moiiui dâ soàiv moins 
d'attention, moins d« fatigues. Avec les étoffes 'iuliesv 
le métier est toujouns pi'ét, el^ Tingt-quaty» heorei' 
ou deux jours après qu'une pièce- a été tissée ^ eU«; 
peut être reP3j>lacée par une autre djiaiêbie genre. 
Avec le& tissus façonnés , il. fatU beauooopr pins de 
teiqps pooc moqtfic le m^er^ doBt le Dkoinvdre dé* 
rangeaient suffît pour arrêter la'. iBarqbe psndiiffi 
detix^ trois ou^uatue ioart' (i). Ge moat;^ eiaçfl: 
d'ailleurs'de la. part du chef d'âti^ia), pour divers' 

(i) Des ouvriers, appelés Icseun (ce sont presque toujours rfes 
femmes), disposent les fils de la ohaine de telle' raajûèra, ij^e 
leur enlacement 'avec ceux dé la trame représente sur l'étofEe Us' 
dessins que l'on veut imiler. Celle opération,, que l'on npmnc 
Usage, exige dix, quinze, vingt jours, et souvent un mois; elle- 
est Mufonrs anx 'frais du fabricant, quand le dessin estim p^u 
cMnpIiqiié. 
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frais et le temps qu'on y emploie, uoe avance de 5o 
à iSofr., même aoo fr., suivant la complication du 
dessin qui doit être exécuté, a Malheur, en outre, à 
« ce chef d'atelier, s'il ne fait pas bien ses conven- 
« tiens; car une forte somme peut peser sur une 
■ seule pièce de cinquante aunes, et en diminuer 
« d'autant le prix de &çon. Lorsque cette pièce est 
« suivie d'une autre en tout semblable, l'ouvrier 
d n'est pas admis à^ réclamer, et c'est seulement 
a lorsqu'elle est tirée à cent cinquaute aunes, que 
o commence pour lui le bénéfice , si toutefois le ùi- 
t bricant ne diminue pas son salaire (i). » Quand la 
mode n'adopte pas un dessin , il faut cesser aussitôt 
de le fabriquer , et dans ce cas , l'ouvrier qui a perdu 
un temps, toujours long, à monter son métier, temps 
qui est ordinairement k sa chaire, aurait eu plus de 
gain à faire une étoffe unie. Il est remarquable que 
beaucoup de che& d'atelier (ce sont les plus tran- 
quilles, les plus rangés), qjii ont toute l'babileté 
nécessaire pour exécuter les tissus façonnés , préfè- 
rent, pour cette raison même, fabriquer des tissus 
unis (a). Cependant, il ne faut pas croire que ces 

(i) Extrait d'uae noie qui m'a été communiquée par M. de 
Gasparin. 

(a) Ces mémet cheb d'atelier ont rarement plus de trois mé- 
tiers pour eux ou leurs bmilles , et ne prennent point de compa- 
gnons. Ils ont, moins que les autres, pris part aux insurrections 
lyoonaises de i83i et i834.- 
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derniers ne châment jamais. Va d'eux , très rangé 
et très laborieux , me disait que tous les chômages 
subis forcément par lui, depuis vingt-sept ans, 
pourraient faire deux années s'ils étaient réunis. 
Ces chômages n'ont point lieu à des époques pé- 
riodiques; ils sont toujours, sauf quelques excep- 
tions, l'effet d'une cause qui menace les intérêts de 
la partie riche de la sodété. 

Il ne £iut pas oubhér d'ailleurs que, dans la fa- 
brique de Lyon , comme dans toutes les autres , les 
prix de façon varient avec les circonstances qui aug- 
mentent ou diminuent la commande, et que celle-ci 
est elle-même beaucoup plus variable que dans d'au- 
tres industries, à cause de la grande valeur de la 
soie. Les produits de luxe sont toujours les premiers 
que l'on cesse d'acheter dans les circonstances diffi- 
ciles. Enfin , la facilité qu'a le marchand-fabricant 
d'interrompre ses travaux , sans grand inconvénient 
pour lui, est funeste k l'ouvrier, qu'elle fait chômer 
plus souvent que ne chôme celui des autres manu- 
factures dont les propriétaires ne peuvent fermer 
leurs ateliers sans se ruiner. Aussi, dans la fa- 
brique de Lyon, les crises sont-el'es plus fréquentes 
et souvent plus longues que dans les autres fabri- 
ques, et celle de i836 et iSSy y a-t-elle eu des ré- 
sultats encore plus déplorables qu'ailleurs. Les com- 
mandes ayant cessé ,- toutes les maisons ont dû, sus- 
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fendre leurs affiiims, tnr ^Iha ne pouv atont «pie 
4»«rdne eu fftieattt faMqaarA'amnce, et det milUen 
.de familles otat été BMtsioavrage, ç'ett-^ipe- pr«s(|u« 
AUiA'Mitre Msaource que lu secours iMuffîsani da^Ia 

A défaut <ki4oini6ea'Caii)plètes<etcertaipes'iur-les 
«(Uaires dâs ouTnen «a aqderie&, naussmFons.biem- 
tôt comment ces salaires , leme «nique revewi, Içar 
pgrmettmt de se nourrir. J'ai diéjà d|t «KnnnMnt ils 
swt vêtus et logés. 

D'après les rNtfieignemensquej'aipaM^proouivr; 

Un ouvrien- maître ou ciief [àlabelter ooitfMtion- 
iviot des étoâiss laçonnéec , fl^penss. environ 4S -soas 
par jour, ou 8ai fr. par an poursa seuje personne, (i) 

(t) EpTQÎci le.détaU poijT i83S et i836: 



Pain , » aS gi a5 

Vin '. » ttS 91 ttS 

I du déjeuner » i5 54 ' 75 

du dîner 7> 3o, 109 Sa 

du£Ouper i> io 109 5o 

ltliu)pbi»ag^» QtOijetien des véte^iftiu et 

du Hn^çe » a5 91 ï* 

Tabac, etc » 16 54 ^5 

Loyer, chauffiige et éclairage. . ...» 60 iSi 5o 

Fnux frais ■ ...» 10 36 5o 

fTotauc . . , ; . . I , a aS 9ai «5 
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Un ottvrier comj^^oaii., j^pûis 3o juhm ^w^'à 
3 ir. piar }our, ou par années de 547 ^* ^O.c^» ?3<> &. 

Une funilk de £baf d'ateJjjEsrA compiofl^i^ d\L«iArï>. 
de la fepiiQftt de deux enfansep hia. ige^ étal^i^e.^ la 
Croix -Rousse, où le vin et la naode sont m pw. 
moÏDs cbecs gue dan» Ja ifjJle .proprevifiut drte , 
^,5gofr-par,aii,(i) 

Nourriture pendaat l'année. .■..'.*". . 900 fr. 

Eotrelieiiiln'liDgei, dnliablts^etc, . . . 3o5 

{Chaurf^«4!t'4«lHn>{e. , Si 

Blancbitsage. . ,• . , . ^4 

Loyer pour la famille et trois métiers . . . aQo 

Total , . . i,Soo 

Il a été publié <Ihm un j«urnal de Lyon , la Glaneuse, «n no- 
vembre i833, u^ note d'un tnailreoQrddoqier^d^RBilaqiwllesn 
exposait la situation d'un ouvrier de cette prpfessioD, )]ue l'on 
supposait gagner 12 fr. par semaine, ou 6a5 fr. 73 c. par an. 
Toicicorameon y donnait lei chiffres de sa dépensepoor lui sotd : 



Pain. .' ■"•■.. I 5o 78 aa 

Bonne cbére 5 ftS a?) 7$ 

iBlancbissage.* ......... > 3£ 18 a|! 

Irf>gement. . .' i a5 65 18 

Fourniture pour la confection de ûx 

paires de »ouliérs , r -89 98 55 

Four se faire. rasert couper les clie- 

veux, etc. » 17 8 86 

Totaux. ...... 10 41 54a 8t 

A ces dépenses» portées ki au minimam, il faut ajouter l'ep- 
(retien du linge, des habits, eti. 
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Enfin, beaucoup d'habitans de LyoQ, et parmi 
eus des mères de famille, m'ont afBrmé qu'un homme 
seul peut vivre très aisément dans cette ville , s'il a 
de l'ordre et ne fait aucune dépense inutile, avec un 
revenu de 4o sous par jour. 

De tous mes renseignemens , il résulte que dang 
les temps ordinaires les ouvriers-maîtres ou chefs 
d'atelier de kt fabrique de Lyon et les compagnons, 
qui gagnent le phis , peuvent seuls faire des épar- 
gnes, et que les compagnons qui fabriquent les 
étoffes unies légères , vivent à grand'peine. Mais la 
confection de ces dernières étoffes n'exigeant pas 
l'emploi d'une certaine force physique, elles sont 
presque toujours £ibriquées par des femmes, dont 
le» besoins, et par conséquent les dépenses, sont 
moindres que ceux des hommes.. D'un autre côté, 
la plus grande partie de ces ouvrières étant Glles on 
épouses des chefe d'atelier, elles ajoutent leurs gains 
à ceux plus ou moins forts de leurs paréos ou de 
leurs maris, (i) 

Les chiffres de dépenses que je viens de donner, 
rapprochés des chiffres de recettes avancés par 
M. Jules Favre, sont la preuve, ou de l'extrême dé- 
tresse des ouvriers tisseurs de la fabrique de Lyon , 



(^i\ Ce sont surtout elles qui conservent à Lyon la fabrication 
des étoffcïs unies. 
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ou de rexagénftioD de leurs plaintes. Ce qui a été 
dit jusqu'ici ne porte pourtant pas à ci-oire que 
ces ouvriers fussent, quand je les observais, dans 
une bien grande indigence. C'est maintenant le Heu, 
pour décider la question , de parler de leur nour- 
riture. 

En allant chez eus aux heures des repas , j'ai pu 
voir (surtout au mois de mars i835, époque où des 
journaux de Lyon les représentaient comnie des 
malheureux mourant de £aim), j'ai pu voir, dis-je, de 
quoi ces repas se composaient. C'était : 

^u déjeuner: de pain assez blanc et généralement 
de très bonne qualité, seul pour le compagnon , et 
souvent assaisonné d'un morceau de fromage pour le 
chef d'atelier et sa femme. Celle-ci déjeunait quel- 
quefois avec du café au lait. 

^if</j'n«r:de la 50upe,tantôt grasse, tantôt maigrej 
presque tous lesjoursde la viande de boucherie , avec 
des légumes et despommes déterre, oubien une sa- 
lade; le tout paraissant bien préparé, d'un aspect, d'une 
odeur à réveiller l'appétit , et servi dans une vais^lle 
de faïence ou de terre peu recherchée , mais propre, 
et sur une table ordinairement nue, mais qui quelque- 
fois était aussi couverte d'une nappe. Enfin , il y avait 
du vin pour toute la famille, moins les compagnons; 
le maître en boit régulièrement chaque jour depuis 
* un derai-htre jusqu'à un litre entier; mais quand il 
t. as 
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est cher ou quand la fabrique est en souffrance , on 
en conBomnte moins. — J'ai vu chez plusieurs chefe 
d'atelier des dîners comme celui dont je viens de 
donner le détail. Chez l'un d'eux qui m'était signalé 
cmnne très paUvte, le dîner consistait Seulement 
en un reste de légumes et un peu de fromage, maii- 
gê$, i( est vrai, aVec un pain excellent. 

7e n'ai jamais assisté à uii ïoupftr', mai$ je sais que 
de la viande rôtie, ordinairement teite du dîner, et 
uhd miade le composent trèâ souveUt. 

Ainsi, les ouvriers tisseurs de la fabrique de Lyon 
»ont ordinaineméut bien mieux nourris que la plu- 
part des autres oiïvriers en France. Cbmbien ped , 
en effet , ont pégulièremettt du paîh blanc , du vin et 
de la viande avec des légumes ! 

11 n'est pas possible de croire à la ttiisèré &ott' 
■mers qui se nourrissent habituellement aussi bien. 
Et d'ailleurs , la vue de feurà méhageé , leWr 'ameu- 
blement et leurs habits de travail , étaient Ibin , 
MUS étere brillans, de rertdre vï-aisemblàble îa tail- 
Bère dont ils se plaignaient. Mails dans le fort où 
à là ËQ de la d-lse de 1837, il h'en devait plus être 
de lioéme. 

Je n'insiste paà id sur Topinion géhéralê qui règne 
à Lyon, que les Compagnons économe^, rangés, in- 
teHigens, deviennent facilement diefs d'atelier, que le 
sort de ces derniers est presque toujours assez bon ; ' 
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je ilirai seulement que les uns et les autres n'ont 
d'antre re6sour<» pour vivre qu(^ leurs salaires > aux- 
quels Ie3 chefs d'atelier ajoutent leurs profite sur les 
compagnons. 

Il y a eu, pour eux, immédiatement après les fu- 
nestes journées de novembre i63i et d'avril tt(34, 
une crise passagère, pendant toute !tt du»ée de la- 
quelle leur eristènce a été pénible. Et pourtant, 
malgré ces événemens, malgré leurs plaintes, Malgré 
leurs goûts de dépense, de pTatsIrs coûteux (r), mal- 
gré leur* habitudes ttotïvelles de luxe, les ouvriers 
tisseurs de la fabrique de Lyon étaient, alors que je 
les observais en mars et avril ï835 , et en mai et julA 
i856, dans une position matérielle bien meilleure 
que les ouvriers de beaucoup de professions , surtbitt 
«Jue ïés tisserands et les autres ouvrier ertployéi 
dans nos filature» de eoton de Lffle et du départe- 
ment Aï Haut-Rhin. 

On se rappelle le caractère et l'intelBgêMce st ir*-i 
raar()uable» développés par toK dates les évéttémwH 
de ï83ï et ^634, et dans le grand procès poltSqwe 
jtigé en i«35 par la Chambre des Pairs. Je tJdiwieM 
qtie ïa position théâtrale qui leur fiit fôite «loi», « 



(i) Ainsi, j# le» «i vus iaM le» c^fés et cafeareu d« 1» Croix^- 
Rousse, ne boire, à bien dire, que de la bière qui, à q»»"»''^ 
égale, se payait environ le double du vhi. 
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dû leur donner beaucoup de relief; maison convien- 
dra qu'une détresse habituelle comme celle à la- 
quelle on les disait, en proie , 'ne forme pas des 
hommes de leur trempe. Aussi, dans la crise de i836 
et i837, et surtout quand le travail manquait à tout 
le monde dans la ville de Lyon, tout le monde a-t-il 
souffert ensemble et avec autant de résignation et 
de patience, qu'on en mettait peu quelques mois au- 
paravant. 

Parmi les dépenses trop fortes que font nos ou- 
vriers, il en est une qu'on ne saurait leur reprocher ; 
c'est celle de leur logement. 3'ai lu, dans une lettre 
écrite le sS octobre i833, k M. de Gasparin, par 
M. Prunelle, alors maire de Lyon, que le prix, de lo- 
cation d'une chambre propre à loger , avec le chef 
d'atelier, deux métiers, nombre au-dessous de la 
moyenne, était communément de i8o à aoo fr. dans 
les quartiers réputés les m.eilleurs de la ville, de 160 
à 1 80 fr. dans le quartier Saint-Georges , et de 1 70 à 
180 dans les faubourgs de la Croix-Rousse et de la 
Guillotière. Mes renseignemens particuliers confir- 
meraient très bien ces données; car, s'ils sont exacts, 
et je les crois _, tels, les ouvriers de la fabrique de 
Lyon payaient l'un dans l'autre , en t835^ pour eux, 
leurs familles et trois métiers, environ aïo fr, de 
loyer à la Guillotière, 200 fr, à la Croix-Rousse, un 
peu moins dans le quartier Saint-Georges , et un peu 
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plus que partout ailleurs, au contraire, dans le reste 
de la ville (i). Ces prix étaient trop élevés, et le ma- 
gistrat que je nommais à l'instant en était cobvainca. 
car il émettait le vœu que l'administration , qui n'a 
point à intervenir dans les intérêts particuliers, &vo- 
risât autant qu'elle le pouvait, les constructions nou- 
velles, dans la vue de foire diminuer le prix des 
loyers. Aureste, ils ont diminué sensiblement en i836. 
Ces prix et l'élévation des octrois sur le vin et la 
'viande, ont, depuis 1833 on i8a3, déterminé beau- 
coup d'ouvriers à quitter la ville de Lyon pour aller 
s'établir dans les villages voisins, et surtout à se con- 
centrer dans les Sh^mui^s ou communes suImit- 
baines, principalement à la Croix-Rousse et au quar- 
tier des Brotteaux (quartier neuf dépendant de la 
Guitlotière), où ils se portent avec prédilection (3). 



(1) Cest en général par feuétce qu'à Lyou s'évaluent les 
loyers, et dans les logemens qui en ont au moiiu trois, on paie 
depuis So jusqu'à 60 fr. pour chacune d'elles. 

(a) DroitM sur le vin et la viande, dont la ville de Iffon et se: 
fauboargi Oit eommuncs sub-iaiaiaet, en ifl35 : 



Lyon .' .' . . . 
La Guillottière . 
La Croix-Bousse " 
Vais» . . . .:. 
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m mwvma m u aoŒ. 

£t o*Mt aiasl qile cei deux endroits m «ont swguUè- 

mncnt aooru» daps cm dâraiàre» snaées , quoique 

ks (MDutB préfÈrrat le séjour d« la vill» proprement 

dite. 

En outr«> les deux insurraotioiis lyonnaises «t la 
«rite momentanée qui en a été le résultat imniédiat 
ptar lafaËrique, ont fait nflitre des craintes dans 
l'o^rit dM ouvrier») et déddé un certain nombre 
«rentre eux à te répandre plu» loin et en pliis grande 
quantité que jamais dans les campagnes , et jusque 
dans les départemens qui entourent celui du Bhône. 
(^Iques-uns t qui s'étaient compromis dans les in- 
«urractionst ont même fui jusque en Suisse) ât, 
eowme je le dirai dans un autre chapitre, ce pays 
leur devra de yrar se développer plus tôt, au détri- 
ment de la suumfaoture de Lyon , l'industrie des 
étoffes façonnées. Dès l'année 1835, d'ailleurs, ceux 
qui fabriquaient les étoffes unies légères durent émi- 
grer dans les villages pour vivre à plus bas prix, et 
soutenir la concurrence de la Suisse et derMlemagne, 
devenue de plus en plus redoutable, il y avait, à la 
fin de 1837 , as8ure-t-on, hors de la ville et de ses 
faubourgs ^ au moins 1 8,000 métiers qui ne servaient 
qu'au tissage de ces dernières étoffes, dont la con- 
fection ne demande presque aucune iiurvcillance de 
la part des fabricans ou de leurs commis. Cette 
tendance actuelle de la fabrique lyonnaise à se dis- 
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p^rser, est un fait très remarquable; maU il me 
semble qu'on l'exagère. Il ne faut pas croire , en bS- 
fetf que tous les ouvriers travaillant dans les f::ani- 
pagnes aux enviroas de hyon^ eu sqient d'anciens 
babitans ; ce sont bien plus souvent des canipa- 
gnards qui se sont £ait tisseurs,, ou d'anciens tis* 
sierands en coton de la £d)rique de Tarare, qui 
préfèrent tisser la sole, que des canuts qui se sont 
$xés dans les villages. Cest de cette maniera , que 
Lyon devient aujourd'hui le centre d'une yastç fa» 
brication qui, naguère, était presque resserrée dans 
ses murs, (i) 

Jusqu'id l'industrie des riches étoffes ^çoppé^ 
appartenait exclusivement à cette vilje; mais elle es^ 
fortement menacé» d'en perdre bientôt Jjb mono- 
pole, la Suisse commence à en fabriquer «te pareilles} 
et l'Amérique du nord n'acjiète déjà plus à Lyon qitie 
des échantillons que l'on transporte à la Chine, oii 



(i) De l'émigradoti d'une partie des canuts dans les csiupa- 
gnes, et de l'adoption du tissage de la sole par les habîtans de 
cellaS'Oi, il ra rdsuker que les commis des ((Arletns ■troirt obli- 
gés, comme ceux des fabrlcansdeSaint-Ëtieone et de Saint-Cha- 
mond, de parcourir à cheval les villages, pour Taire leurs cotn- 
maodea, remsUre lea Sfies et ra^^rter Us pièces fabriquées. Il 
4B r^ultera encore jcpie de n^uv«l|e) maisods de commeFce s'y 
établiront, ou que des fabricaos d« I>y<W y t|raq«portei^nt les 
leurs. 
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on les imite parfaitement et à bien meilleur marché 
. qu'on rie pourrait le faire en France. En outre, on a 
résolu le problème de feire marcher par une chute 
d'eau ou par la force d'une pompe à feu les métiers 
à la Jacquart (i), et l'on ne saurait prévoir quels 
seront pour la fabrique lyonnaise et pour ses 
nombreux ouvriers les résultats de cette invention. 
Je ne parle pas ici de l'application du même moyen 
au tissage des soieries unies : déjà il commence à 
s'introduire en France, (a) 

En général, les ouvriers de la fabrique ne se 
marient que pour s'établir comme chefe d'atelier. 
Je n'ai point fait sur les registres de l'état civil 
la recherche de l'époque de leur mariage; mais 
d'après M. Foullut, secrétaire en chef de la mai- 
rie de la Croix-Bousse , et certainement l'un de 
ceux qui les ont le mieux observés , ce serait , 
communément, de vingt-quatre à vingt -sept ans 
pour les hommes, et de vingt à vingt-trois ans pour 
les femmes. , 

Ils ont très peu d'en&ns; car les registres de l'état 
civil de la Croix-Rousse, commune dont ils compo- 



(i) plusieurs fabricans de Manchester produiseot de cette ma- 
DÎère, assure-t-on , des étoffes d'aa tissu plas r^Ker, plus égal 
que |iar le procédé communéinent eu usage. 

(it) Je l'ai TU à Mulhouse, en ig36. 
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Hut presque seuls la population , n'en donnent que 
3,i3 par mariage, terme moyen , depuis 1 8o5 jusqiies 
et compris iS34. (i) 

Trois enfons iht terme moyen, en y comprenant 
'même les naissances illégitimes inscrites k la Croix* 
Bousse , certes , c'est montrer plus de prudence qu'on 
n'en accorde aux canuts. Comment ne pas voir dans 
ce petit nombre de procréations, et dans sa. ten- 
dance à diminuer encore,commeit est évident par le 
tableau ci*des50us, la preuve du soin qu'ils mettrait, 
bien différens esi cela de la plupart des ouvriers , à 
ne pas accroître leur postérité plus rapidement que 
leur fortune ? 

On demeure encore bien plus convainca qu'ils ob< 
servent le moral rêtfraint ( tant recommandé par 
MalÂus et regardé par lui, M. D'Ivernois et leurs 
partisans , comme le critérium d'une civilisation 
avancée) , quand on voit le nombre moyen des nais- 

(i) Commune de la Croix-Bouste. 



1805-09 


181 


63, 


3.5a 


i8to^i4 


186 


,30 


3.9a 


1815-19 


a6a 


930 


3.55 


i8ao--34 


369 


■ 3S> 


3.66 


i8a5— ag 


68, 


aai, 


3.a3 


i83o— 34 


99» 


a„0 


«.79 
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wwcw pfir mariage être beaucoup ptiw f«rt à laGuil- 
lotièr^i 9Ù, proportion gardée, l'on compte bieo tfioiia 
d'ouvriers en soieries qu'à la CroiXrKouBEe, (i) 

Presque tous le* nouTeau^nés 4ei cniTriers tis- 
seurs qui haï)iteiit la ville «t ses fauboui^s, sont mis 
en nourricfi dans les départemens voisins de l'Ain ou 
de l'Isère, ou bien dans la Savoie, parce que Iqs mères 
put beaucoup plus de profit à faire dfis soieries qu'^ 
lËlever elles-mièmes leurs eaâin&« On les retire de» 

(i) CommiiM d» la GiUUouièK. 



i8o5— og 39S ijiSS 4>24 

i8i5— 19 449 1,665 3.71; 

i8ao — 34 541 2i>75 4.oa 

i8a5 — ag 847 3,ïo7 3,«7 

^830— 34 974 . 3,499 3,69 

TotUM .' . . El,4i> i3*ooli 3Ji 

A LyoD où, poui la période de iSdâ à i835 iDcIusÎTement, 
l'oa a compté une naissance illégitime sur trois naissances to- 
tales, ou plus exactement 48 sur 100 , la fécondité moyenne des 
mariages n'a été, pendant les onze mêmes années , que de 2,74 
enfans. Ces rapports résultent des nombres suivans : 

-Mariages 18,107 

Ifiissances légitimes 44>iS7 

— illégilimes «i,34a 

{F. dans la Statistique de la France, publiée par 2^. le ministre 
des travaux publics , le volume de i837 , intitulé : Territoire , po- 
puA««W , p, 457). 
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mains des nourriceB plus ou moins long'temps après 
qu'ils ont été sevrés, «t coromimément lorsqu'ils 
marchent bien seuls. 

Si ces faits na prouvent point Taisarice des parenSf 
ils prouvent au moins leur non-piisère habituelle. 

L'instruction que les enfans de nos ouvriers re< 
Çoivent dans leurs familles passe pour être très né- 
gligée. Mais où ne fait-on pas avec plus ou moins de 
raison ce reproche au peuple ? Je ne le crois pas mé' 
rite ici : quelques enfans examinés par moi savaient 
tous lire ; et j'ai entendu plusieurs chefs d'ateliers 
exprimer le d^sir que leurs fils pussent un jour 
suivre les leçons de la nouvelle école d'iu-ts et mé*- 
tiers établie à Lyon sous le nom de la Mariiniére > 
où l'on ne peut être admis si l'on ne sait au_ moins 
lire et écrire. 

Dès l'âge de huit à neuf ans, les enfans dévident la 
soie et préparent les cauettes ; mais ce n'est que vers 
l'âge de seize ans qu'ils cessent , garçons et filles, 
d'être à charge à leurs familles. 

Je me suis déjà expliqué sur la santé des ouvriers 
en soieries de Lyon, et je n'ai point à signaler sous 
ce rapport, de différences notables efttre eux et les 
autres ouvriers des professions sédentaires. Leurs 
maladies, d'ailleurs, ne sont pas plus fréquentes que 
celles de ces derniers,, ni d'une autre nature. Lors- 
qu'elles ne se prolong^t pont, les cbe£» d'atelier 
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et les personnes de leurs £EuniUes n'entrent pas, 
sauf quelques rares exceptions, dans les hôpitaux 
pour s'y faire traiter. Quant aux compagnons et ap- 
prends, qui n*ont ni &ml11e, ni domicile, ils sont 
dans la nécessité d'en réclamer l'entrée dès que leur 
maladie est un peu grave ou dure depuis quelques 
jours. 

L'utilité des caisses d'épargnes -n'est pas encore, à 
beaucoup près, assez appréciée par eux. Cependant 
le nombre de leurs dépôts a augmenté chaque an- 
née, du moins jusqu'à i838; et, nulle part, en 
France peut-être, les ouvriers n'en font autant, re- 
lativement aux autres classes, (i) 

Quant aux sociétés de Mcours mutuels, dites aussi 
de prévvyance, ces utiles associations d'ouvriers qui 



(i) En voici la preuve dans le seul nombre des livrets ouverts 
lu 3i décembre, & Lyon : 



i835 a,ioi 
1836 !»,96j 
i837 3,394 


66a 3,5«3 
1,060 5,317 
1,398 6,669 


Pour Itf Fratiee prise e 


n masse, sans Paris. 


■835 ,3„«9 
1837 3i,o84 


.3,0.8 5.,56i 
««,5»7 97,87» 
«9,1.6 .>,,586 



I« même fait ressortirait encore de l'examen des sommes dues 
■ux déposai» pour solde géniale, aux trois mêmes époques. 
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mettent en commun, chaque mois ou chaque se- 
maine, une petite partie des gains de leurs membres, 
pour ceux qui tombent malades ou deviennent in- 
firmes , quatre-vingt-une reconnues par l'autorité lo* 
cale et réunissant ensemble 3700 membres, exis- 
taient en i835. Elles ont toutes leurs bureaux à 
Lyon, mais leurs membres résident aussi dans les 
communes ou fauboui^s de Vaise, de ia Croix-Rousse 
et de la Guillotière. Sur ces quatre^vingt^une socié- 
tés, dix, d'après leurs titres, étaient composées prin- 
cipalement, sinon exclusivement, de che& d'atelier, 
et une de maitres tueurs de destins, (i) 

Taurais voulu pouvoir éclairer la question du sort 
véritable des ouvriers en soieries de Lyon, par l'exa- 
men de leur mortalité. Il semble d'abord que la po: 



(i) Cet fiùu rénJtent d'un ubleau qui m'a été communiqué 
à U mairie de Lyon. Des chefs d'atelier de la Croix-BoiUM Mit 
eooiitref<»mé nneassociadonde secoon-^tintuels en i&'H, 

n «pas faut conficmdre avec l'initibitioi) éroineromeiit morale 
dont il s'agit, les deux associations qui s'or^nisèrent i Lyon, 
après les journées de novembre i83i, soui les noms : l'une, de 
Société des'mutuellUtes, composée de chefs d'atelier; et l'autre, 
de Soàété desferrandiitUrs, composée de compagnons. Qu'une 
caifse commune , destinée i secourir les onvriers sans traToil , ait 
été ou non la pensée de ceux «[ui, tes premiers, fondèrent ces 
sociétés , elles ne furent pas moins, dès le principe , une coalition 
. qui meuHçait l'autorité légale, et produisit plus lard l'insurrection 
d'avril i85i. Elles voulaient faire hausser le prix dit travail, et, 
sous ce rapport même, elles n'ont eu quVn résulial ruineux. 
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pulation de la Croix-Rousse , composée en très grande 
majorité de ces ouvriers et de leurs familles, con- 
vienne très bien pour cet examen. Mais il ne fiitit que 
réfléchir un peu pour être convaincu des erreurs 
auxquelles tl conduirait. En effet la Croix-Rousse est 
lin lieu d'émigration pour un nombre considérable 
de noUveau-nés (les trois quarts ou environ)» que 
Ton envoie plof 6U moins loin en nourrice, et dlm- 
migTAtion pouf les individus âgés depuis quinze & 
seize ans jusqu'à trente ou qiiarante , qui s'y rendent 
cotame compagnons bU apprentis. 

Le départ des nouveau - nés , dont beaucoup 
meurent dans les villages où on les a transportés, 
ferait nécessairement paraître la vie plus longue, ou 
là mortalité moins forte , moins rapide qu'elle ne 
l'est réellement; et, d'un autre côté, l'arrivée de 
nombreux étrangère, tous dans la force de l'âge , 
aurait encore le même e£fet. 

EnËn, à ce double mouvement habituel, simul- 
tané t de d^art des uns et d'arrjvée des iautre» 
( moatemmt qui s'observe ansei, mais avec une 
moindre intensité, dans la ville de Lyon et ses au- 
tres Êiuboui^ ), il faut ajouter enwire les flucttu* 
tionâ de la fabrique, qui font souvent afiSuer et 
partir beaucoup d'ouvriers compagnons à des inter- 
valles fort» courts. 

Pour ces raisons, les résultats des décès par âges , 
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tels qa'on peut les déduire des registres de l'état civil 
de la Croix-Housse, ne sauraient justifier aucune 
conséquence fondée sur la mortalité des habttans. 
Ces résultats présenteraient certainement une mor- 
talité trop faible pour les cjuinze premières années 
delavie. (i) 



(i) Si cependant on voulait copBAttre les résultats de la mor- 
taliléàUCroiK-Roasse^ on trouverait, pour la période de i83o 
jk i833 , seules années pour lestjuelles j'aie examiné les faits dans 
le plus grand détail, ,que l'âgt dé 3^ ans divise les décédés en 
deux moitiés égales, l'une plus jeune et l'autre plus âgée; tandis 
ipe Vifisqai divitepw^ii^moA Um&im dicédi» em ^kna. mAltiës 
égales est , ainsi que l'on verra dans le second volume de cet ou- 
Vi-age (chapitre Inlilul* De la saiàé des ouvriers, S V) , lî ans S 
niais Amt le iéptu-temetit «otler du fiaut-RMO) ^ins 6- mêlé à 
Mulbousei ta ans seulemeat dans le LancastrB} 6 an» et denû 
dans la ville de Notlingham ; et 6 ans dans celle de Leedï. 

Ifous tnaâqnons dts knoyens d'évaluer là mortalité des enfans 
de la Ooix-nornse» Bœ m DDurrioe dau lep lanqiaigiiM. VLxu, 
quelque supposition qn< l'on veuille faireà cet ûgard, il est in- 
possilkle d'admettre une mortalité qui approche de celle des villes 
îet uAné des pays qAi l'fenirent d'être ODttméï. 
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SI 

De même que Lyon confectionne toutes sortes de 
soieries , et particulièrement les plus riches y celles 
qui sont façonnéee, brochées d'or et d'argent, de 
même les Êibriques du midi de la France, d'ÀTignon, 
et de Nîmes, qui se trouvent admirablement placées 
au milieu d'un pays producteur de la soie, approvi- 
sionnent surtout le commerce, l'une de soieries lé- 
. gères unies, l'autre d'étoffes mélangées de soie et de 
coton ou de laine. Quant à la fabrique de Saint- 
Étienne, dont Saint-Chamond &it partie, elle con- 
fectionne des rubans et des passemens. 

Ces fabriques comptent, comme celle de Lyon, un 
grand nombre d'ouvriers dans les campagnes et dans 
plusieurs villes ou bourgs environnans. Ceur organisa- 
tion est semblable; seulement, elles ont peu de com- 
pngnons, et ceux-ci sont presque toujours des gens 
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do l'endroit où Os travailleiK, ou bien des villages 
voisins ; aussi, beaucoup vont-ils chaque jour cou- 
cher dans leurs familles et même y prendre leurs re- 
pas. Leurs salaires sont en général plus petits qu'à 
Lyon, quoiqu'ils reçoivent communément plus delà 
moitié du prix de la main-d'œuvre payé par les fabri- 
cans. Il y a d'ailleurs parmi eui:, un grand nombre 
de femmes, de Biles d'agriculteurs ou d'autres arti- 
sans, qui ne seraient point dénués de moyens d'exis- 
tence si la iabrication s'arrêtait. En6n , excepté à 
Saint-Étienne et k Saint Cbamond , ils m'ont paru 
dans une position moins bonne que celle des canut* 
de Lyon, et cependant ils se plaignaient bien moins. 
Mais il se pourrait que la différence très marquée 
entre les plaintes des uns et des autres, au moment 
où je faisais mes observations , n'existât plus aujour- 
d'hui, que l'irritation des ouvriers de Lyon est 
calmée. 

§11- 

( Époque des observa lions : STril i83S, ) 

Le Voyageur qui visite Saint-Étienne est fort étonné 
de trouver des ateliers de rubans et de passemens de 
soie dans cette ville , où lant de forges alimentées par 
la houille, versent continuellement daus l'atmosphère 
une fumée noire et salissante. Il semble d'alwrd que 
I. as 
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la confection si propre^ si délicate de ces rubans, et 
]es ateliers sans nombre de dévidage et d'ourdissage 
de la soie, ne puissent être trop éloignés de lieux si 
enfumés où l'on fond des métaux , où l'on fabrique 
des bécbes, des piocbes, des enclumes, des sabres, 
des baïonnettes, etc.; et Ton a peine à concevoir com- 
ment des industries qui s'exercent sur des matières 
et dans des conditions si différentes, ne s'excluent 
pas l'une l'autre. Aussi, depuis quelques années, les 
ouvriers en rubans quittent-ils l'intérieur de la ville 
pour aller demeurer à une petite distance, dans des 
maisons nouvellement construites pour eux , très 
souvent par eux-mêmes, et où les ateliers d'armes, 
de taillanderie, de quincaillerie, ne les suivent point. 
Ils y sont encore déterminés par le désir de se sous- 
ii«u B aux uuirois levés sur les allmens et les boissons 
à l'entrée de la ville. 

On assure que la fabrique de rubans de Saint- 
Étienne et Saint-Chamond occupait, en i835, jus- 
qu'à 27,000 ouvriers, dont les trois quarts au moins 
étaient des femmes ou des enfans du même sexe. 

Tous les tisseurs fabriquaient leurs produits sur 
trois sortes de métiers à la main : 

|0 Sur des métiers dits à katee Utte. ou k une seule 
pièce unie; 

a» Sur des métiers dits à haute Hue ou à une seule 
pièce façonnée t 
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3° Et sur des métiers à plusieurs pièces , dits d la 
harre, parce que le tissage s'effectue au moyen d'une 
longue barre de bois que l'ouvrier tient dans sa 
main. 

Les premiers métiers, au nombre d'environ 18,000 
en i835, sont surtout répandus d^ns les campagnes, 
que des commis parcourent à cheval pour en rappor- 
ter les pièces fabriquées, et remettre aux ouvrières la 
chaîne et la trame de celles qu'on leur donnf} à faire. 
Ces ouvrières appartiennent à des Êtmilles agricoles, 
et s'occupent elles-mêmes, une partie de l'année, des 
travaux de l'agriculture. 

Les seconds métiers , remplacés tous les ans par 
des mécaniques à la Jacquart, sont aujourd'htii très 
peu nombreux. 

Quant aux troisièmes^ dont chaci^n fahri'jwft à-Ia- 
fois depuis six jusqu'à vïngt-quqlre ou mêqfie trente 
pièces et n'emploie qu'un seul ouviiprj il y en a peut- 
être 6000, dont près de la moitié (à la Jaccjuarl) 
servent à faire des rubans façonnés. Tous enseml^Ie, 
les métiers à la barre représentent plus de 60,000 
métiers à une squIq pièce. 

En i835, les ouvriers qui condiiiçaient tous ces 
métiers, étaient dans une ^sseiQ bopne p^sitipq maté- 
rielle; ils m'ont paru, en général, être plus économes 
et avoir des mceurs plus pures que ceux de t>yop. 
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S m- 

( tpoque (les obxsrvalioiu: juillet iBJB.) 

11 y a, dans la ville d'Avignon et dans les villages 
voisins, plus de 6000 métiers sur lesquels 011 tisse 
des florences, des taffetas, quelques gros de Waples 
et quelques velours. 

Les femmes et les filles, que ce tissage occupe 
presque seules, gagnaient par jour, en i835 et au 
mois de juin i836 (je ne dis pas quelques mois plus 
tard , à l'époque de la crise commerciale) , de 1 8 à 3o 
sous par jour, lorsque leurs maris, leurs pères ou 
leurs frères recevaient, dans d'autres industries, de- 
puis 35 jusqu'à 5o sous. Ces salaires, joints au travail 
en famille, à des habitudes d'économie et au bon mar- 
ché des denrées, font qu'il y a généralement une sorte 
d'aisance parmi les ouvriers dont il s'agit, du moins 
dans les temps ordinaires. 

Leurs mœurs passent dans le pays pour être bon- 
nes. Cependant, sur 3i,a58 naissances enregistrées 
dans la ville pendant une période de trente années 
consécutives (i8o5 à i834 inclusivement), 62i3 
étaient iUégitimes(i).C'estun enfant naturel sur cinq, 

(t) Recherches de M. Xavier MouEte, membre du Conseil d'ad- 
roiniatration des hôpitaux et hospices d'AvIgD on (Voyez, dans 
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lorsque dans le département entier de Yaucluse il 
naît un bâtard contre i6 à 1 7 enfans légitimes, (i) 

J'ai vu dans Avignon des femmes dont la mise, les 
manières et le logement annonçaient beaucoup d'ai- 
sance , et qui avaient chez elles des métiers à tisser , à 
ourdir et à dévider la soie , qu'elles faisaient marcher 
elles-nièmes, en passant de l'un à l'autre, suivant la 
-commande. Évidemment ces femmes, et je sais qu'il 
y en a beaucoup comme elles, ne se'livraient à de 
pareilles occupations que pour ajouter à leur ai- 
sance. Mais, quoique leur position soit le partage du 
petit nombre, les plus pauvres , parmi les autres ou- 
vriers en soieries , ne m'ont pas paru bien misérables. 



VÀrmuaire du département de Vaucluse, pour l'année i8^5, l'on- 
glet qui suit la page 176). 

Il résulte austi des documens officiels publiés en i837,daiisla 
Statistique de la France, que' sur I3,SS6 naissances totales enre- 
gistrées dans la même ville, pmdant les onze années consécu- 
tives de iSsS k i835, 3634 ou i contre 3,78 étaient illé- 
gitimes. 

(i) Contre i5,îo, pour lesneufannées de iSïil à i833, d'a- 
près les Accu^f m slatixtiqHcs siirla France, publiés en i835 par 
le Ministre du commerce (^o/cB le tableau n' 5); et contre 17,49 
pour le* (rente- [{uatre années consécutives de i8oa à i835, d'a- 
près la Suaistique tic la France (Voyei lo volume de 1 837 1 ■"*'" 
tulé : Territoire et Popalation). 

L'énorme proportion des naissances de bâtards, observée dans 
la ville, est surtout attribuée aux railîlaires de la garnison et à la 
succursale de l'Hôtel- Roy al-des-In valides. 
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Cut id le H«tt de dire que U iiBY«te tvhnte 
était encore peu en usage dans lu ville d'Avignoa , 
lorsque je m'; troiimls. 

S IV. 



La fabrique Ntnies, ^lie J'âl rtiiéux étudiée et ddfa» 
il s'agit tnainteuarjt, s'étend dusâi autour de la vlUe^ 
' Ses principaux ouvriers se divisent en Hiscrànds oii 
tisseurs, en bonnetiers et en imprimeurs. GeUic-ci, 
qui comptent peu de femmes et augmentent rapide- 
ment depuis quelques années, n'étaient qu'au nom- 
bre de six h sept cents en juin i836, non compris 
les Qnfaos qui les aident ; mais l'impression des 
étoiles de soie ayant acquis depuis lors une grande 
activité, ils sont plus nombreux aujourd'hui. 

Les tisserands se divisent en trois classes. La pre- 
mière comprend ceux qui iabrtqnent les gra^idach&lës ; 
la seconde ceux qui fabriquent les autres étoffes pour 
lesquelles on se sert aiissi de la mécanique à la Jac- 
quart-, et la troisième enfin, désignée sous le nom de 
petits métiers, se compose d'ouvriers qui n'emploient 
paa cette mécanique. Les é^piFes unies très légères , 
les foulards et les autres tissus qu'où destine à t'tm- 
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pression sont exclusivement coofectionnés par ces 
derniers. 

L'Âge de tous ces travailleurs est ordinairement 
rompris entre quatorze et cinquante- cinq ans. Chacun 
d'eux se fait aider par une vieille femme, un homme 
infirme ou un enfant, qui dévide la soie et charge les 
canettes. En outre , k ceux de la premièi-e classe est 
attaché un enfant de sept à treize ans pour lancer Id 
navette. 

Excepté les imprimeurs, ils travaillent tons chez 
eux ou en famille, (i) 

Leur journée de travail effectif, coupée par deux 
repas de près d'une heure chaque, est plus courte 
qu'à Lyon, mais elle est au moins de onz&heures. (a) 

Le logement d'un ménage sans en&ns,' ou qui n'en 
a que de très jeunes , consiste en une chambre bien 
éclairée , à parois souvent très hautes (3) , et dans k- 



(i) Il 7 a dix ou quatorze ans qua , bous le prétnte de oadier 
leurs étoffes nouvelles avant la vente , divers fabricans voulurent 
avoir des ateliers où il^ réunissaient beaucoup d'ouvriers; œab 
ils n'y trouvèrent pas leur compte , et ces ateliers ont dispara, 

(a) Il est dans les mtcurs (pie ie soiravant d'allomer la lampe^ 
les hommes fassent une promenade pendant une heure, et que les 
femmes passent ce temps à causer devant lenr porte. 

(3) Ces chambres forment alors le seul étage de là maison, 
parce que, pour y mettre des métiers Jacqu art qui ont besoin de 
beaucoup d'élévation, ou a enlevé le plancher qui séparait autre- 
fois le rez-de-chaussée d'avec le grenier. 



.nt.zedbïG00g[c 



40» INDUSTAIË DE U. SOIE. 

quelle on voit presque toujours une soupente qui en 
occupe près du tiers ou de la moitié. Son mobilier 
ordinaire se compose d'yn grand Ht pour le père et 
la mère, d'un petit lit ou berceau placé à côté poiir 
le plus jeune des enfans, d'une paillasse dans la sou- 
pente pour les aînés, d'une commode, d'une armoire, 
d'un petit miroir (l), d'une table à manger, de quel- 
ques ustensiles de cuisine, poteiies, etc., et d'un ou 
deux métiers à tisser. Chez les plus pauvres, je pour- 
rais presque dire.chez la plupart des tisserands de la 
troisième classe, il n'y a qu'un lit sans matelas, sur 
lequel couche toute la famille; mais j'y ai toujours vu 
des draps ; seulement la toile de ceux-ci ressemblait 
quelquefois à une sorte de serpilUère usée. 

Quand les enfans ont treize ou quatorze ans, on 
augmente d'une petite pièce le logement, ou bien on 
en loue tm plus grand pour placer les nouveaux mé- 
tiers qu'ils font battre. Jusqu'alors , le loyer annuel 
était d'environ 60 fr.; il est maintenant de 100 fr., et 
la famille ayant moins de privations à supporter, se 
trouve dans une meilleure position. Un petit jardin 
annexé aux maisons d'ouvriers, fait partie de la lo- 
cation des plus aisés. 

Les ouvriers en soieries de !C?îmes passent pour 
être mal chauffés en hiver. Ils m'ont paru peu pro- 

(i) Le miroir ne manque jamais. 
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près sDr eux , et presque tous assez nutl vêtus. J'ai 
remarqué d'ailleurs que le luxe des habits du diman- 
che n'existe pas chez eux, à beaucoup près, autant 
qu'à Lyon. 

Il y en a peu, m'a-t>on dit, qui sachent lire et écrire. 
Cependant, en général, ils sont intelligens, laborieux, 
nullement ivrognes, ni adonnés aux autres débau- 
ches, et le dimanche est le seul jour de la semaine 
qu'ils coDsacrentau repos. Mais malheureusement, 
si mes renseignemens sont, exacts, ils n'ont ni pré- 
voyance, ni économie, à l'exception des bonnetiers, 
qui forment ici comme presque partout, une classe 
d'artisans à part, plus propre que les autres, plus 
rangée , plus économe , de meilleures, mœurs , et par 
conséquent plus aisée , malgré la modicité de leurs 
gains. 

En juin i836 , les meilleurs salaires étaient, sauf 
quelques rares exceptions , de 3 fr. par journée de 
travail pour les tisserands de première classe , et de 
4 fr. 5o c. pour l'imprimeur. Mais depuis t83ô, le 
tbserand ordinaire, possesseur d'un seul métier, ne 
pouvait gagner par jour, terme moyen, que 3o sous, 
sa femme i a sous , en dévidant la soie avec laquelle 
il confectionnait les étoffes , et ses deux enfans de 5 
à 1 2 sous chacun , suivant leur âge. Voilà donc un 
produit journalier d'environ 3 fr. pour une ÊimiUe 
que nous supposons, coipposée de quatre personnes 
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tealement, qui toutes gagnent quelque chose. On 
conçoit que si elle peut s'entretenir avec cela , elle 
ne saurait jamais faire aucun sacrifice pour l'in- 
struction de ses enfans i ni réaliser la moindre 
épargne avant le temps où chacun d'eux conduit 
utt métier. A dater d'alors seulement, elle est dans 
l'aisance; mais œt état ne peut durer : les enfans quit- 
teront ta maison paternelle, se marieront, et l'âge dea 
infirmités viendra. 

9t avant cette dernière époque , nos ouvriers sa- 
vent profiter de leur position , ils achètent dans un 
faubourç de h ville une petite maison où ils se logent 
(c'est là le but de l'ambition des meilleurs) , ou bien 
une petite vigne qu'ils cultivent euï-mémes, et danâ 
laquelle ils vont passer une partie des dimanches. It 
y en a peu, malheureusement, qui aient cet avan- 
tage, et j'ajoDterai comme nouvelle preuve de la mi- 
sère tTun grand nombre', que chez beaucoup d'entre 
eux, j'ai vu des glanes dont les épis avaient été ra-' 
massés par leurs femmes on leurs eufens. Il y en d 
d'ailleurs qui, chaque aunée, travaillent dans les 
champs comme simples journaliers. 

Ils se nourrissent en général assez bien lorsqu'ils 
gagnent de bonnes journées; moins bien pourtant 
que l'ouvrier lyonnais. Ainsi, ils ne mangent de la 
soupe grasse, pour la plupart, qu'une fols par se- 
maine ou deux fols au plus. Ils boivent aussi du vin, 
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mais jamais avec esoè». Enûn, leur pAla, quoique 
bon , est de seconde qualité. 

lieur nourriture, à l'époque où je m'y trouvate , leur 
coûtait, dans la tiUe de Ktines , prix moyens , savoirt 



Pour un bomtUe .... 

— tine femiue. ...:... n 

— dtux Dnfani ds 9 à i« ■ 
Ctst, pour UM famille cbdipOMe d« 

f[uatre perionnes (t) 2 i5 784 7^ 

Auxquels il faut ajouter ; 
Pour le blaiicbissage et l'eniretleti det 

vèiemens 

Pour le loyer. » 

Pour te labac et les menus frais . 

Total de la dépense . . . t 96 i/a i^8a 

(i) En Toici le détail i 

von» ii'aoHiiB. 

Pain ï AS i/o 

Vin » la i/ï 

L^umes ou viande ' . . » 5o 

POUK L& PBIUtB. 

Pain »i5 

Café » oS 

Légumes, viandes, etc. » 4o 

En juillet i836, ils achetaient : 

Le pain n 3o \ 

Le vin . * » 9 I , , 

,1- .Me » 

Les légumes » lio 1 

La viande, de seconde qualité ... » 60 à 70/ 
L'huile I 80 le litre. 
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Si cette famille n'a qu'un métier à tisser des étoffes 
unies, elle ne gagne pas, ou elle gagne à grand'- 
peine 3 fr. par journée de travail y 900 fr. par an. Il 
faut donc qu'elle diminne ses dépenses au-dessous du 
taux moyen, déjà réduit, d'après ce tableau, à ce qui 
paraît le plus indispensable, ou bien, ce qui heureu- 
sement a toujours lieu» que la charité intervienne en 
sa faveur. Mais si elle a un troisième enfant à la ma- 
melle, ai l'ouvrage manque, si les prix de façon bais- 
' sent , si la maladie de l'un de ses membres vient 
augmenter ses dépenses ou amoindrir ses recettes , 
comme elle n'a presque jamais d'autre ressource que 
sou travail, elle est dans la plus profonde détresse. 

Les plus aisés d'entre les ouvriers mettent par 
économie, comme nous l'avons vu faire à Lyon , leurs 
nouveau-nés en nourrice, pour gagner le temps que 
prendraient les soins à donner à ces enfans, mais ils 
sont en petit nombre. Chez tous les autres , qui n'ont 
pas d'aussi bons salaires . et ne pourraient payer les 
mois de nourrice, les mères allaitent elles-mêmes 
leurs enfans. Des œuvres de charité aident d'ailleurs 
les plus pavvres. 

On compte très peu de célibataires à Mîmes, parmi 
les ouvriers en soieries ; et , si l'on m'a dit vrai , ils se 
marient très jeunes : l'homme, de vingt-deux à vingt- 
cinq ans , et la femme de dix-neuf à vingt-trois. Celle- 
d , m'a-t-on assuré ^ est souvent enceinte au moment 
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de son mariage, mais l'homme qu'elle épouse est 
presque toujours celui qui l'a séduite. 

J'ai vu fréquemment trois enfans par ménage; 
chaque union en produit , terme moyen , pour la ville 
entière , un peu plus de quatre, et chose remarquable 
dans une grande ville qui est à-la-fois ville de gar- 
nison et de fabrique, les enfans naturels n'y font 
que le onzième ou le douzième des naissances to- 
tales (i). Mais dans cette même ville, partagée entre 
deux sectes religieuses qui s'observent et se regardent 
comme ennemies, il y a dans les habitudes du peuple 
beaucoup d'obéissance et de soumission aux pré- 
ceptes de la morale. D'une autre part , tous ou pres- 
que tous les ouvriers travaillent chez eux en famille, 
et le département du Gard, dont Nim^ est le chef- 
lieu, compte au moins , pris en masse, trente nais- 
sances d'enfans légitimes pour une qui ne l'est 
pas. (a) 

(j) Un ublean du mouvement de la population pendant les 
seize années de iSao à i835 , que je doia à la complaisance de ■ 
M. le maire de Nunes , donne les ckîlfres suivans : a3,389 nais- 
unces légitimes, aaio ill^itimes, et 6700 mariages. 

Un autre document officiel donne, pour les onze années iSaS- 
i835, 16,66a naissances léfjitimes, i583 iilé{;iti[Des , et 39S6 
mariages (Vojea Statistique de la France, publiée par le Ministre 
des travaux publics, de l'agriculture et du commerce, volume 
de 1837). 

(a) D'après les dernières recherches, il 7 a eu dans le dépar- 
tement du Gard, pendant la période de i8oa à i635, 384,56o 
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Quoiqu'ils ne paraiawnt pai ^Hiouver d« maladies 
particulières à leur professioD, les ouvriers dont il 
s'agit sont en général d'une constitution plus faible 
que les agriculteurs. Les membres du conseil de ré- 
vision pour le recrutement de l'armée remarquent 
tous les ans, d'ailleurs, leur peu d'aptitude au service 
militaire. 

On ne sait pas k Kimes comment a^ distribue 
k population par prpËBSsions. Toute&is , on y évaluait 
approximativement eu ]836, le nombre des ouvriers 
en soieries à quinae mille quatre cents, y etmipris 
les aides des tisserands (dévideuses de trames, eto.) 
c'est-à-dire à un peu plus du tiers de la population 
totale de la ville (i). On a vu que ceux qui gagnent 
tes meillours salaires sont , après les imprimeurs , les 
tisserands de grands ch&les brochés. Mais cette bran- 
che d'industrie soufirait beaucoup k Mîmes lors de 
mon séjour dans cette ville, et un grand nombre 



I d'enfuii 1«gitiii)ei, ta,oSa d'enfani lutnrela, c« qiû 
fait I dsoeux-ci contre 3a d« ceui-là, et 86,473 niBriagei. 

(1) Le d^nombrenwDt ds 1 836 a donné 43,o36 babitatu, dont 
4t,l94 af^artoMÎMit à la population agglon^na. 

Je Bt iaurait dire quelle eu , à Hîmea , dana le nombre toUl 
dea ourrieN de la fabrique, la proportion pour laquelle entrent 
«eux de duqne profsuion ou métier en particulier. Je ne puis don- 
ner à cet égard que des nombres qui se rapportent à l'année 1 7B3 
(il y « maintenant près de loiKante ans), et que je prends dans 
nu ooTrag* trèi justement sitimé, la Topograpiù 4e la ville de 
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d'ouvriers qu'elle occupait avaient éîoigré. L^b tis- 
serands de la troisième classe, ordinairement très 
pauvres, qui fabriquent les soieries unies, légères, 
que l'on peut emmagasiner avec la certitude de les 
vendre, n'ayant pas manqué d'ouvrage jusqu'au 
mois de juillet i836, avai^it, proportion gardé* , 
moins souffert que les autres. Néanmoins , le coup 
porté à la fabrication des châles, entraînait la gène 
de tous ; car ils se faisaient concurrence pour la coa- 
fection des articles demandés. 



Nùncs, par Jean-Céaar Vincent et Baumet (in-4", xxit et 588 

pages. Himes, i8<k>)- Voici ces nombres : 

Fîleurs ou tireurs de cocons, 5oo feramei 

et Soo eofans > • t,ooo ou eaTiFoni 

Tatfctassiers ou tisseurs 3,ooa 

Faiseurs de bas. 4,ooo 

Couturières et brodeifs^p de bai , . , , s,3oo 

Cardeurs de filoselte, y compris ceux de 

Inlne i,ooo 

Ourdisseure, dévideurs, ovalews, monljniers 29$ 

Dévideuse» de «ois écrue, filenses de profes- 
sion qui dévident la soie, lorsque les ate- 
liers de tirage sont fermas : . . . . 900 

Rubuiicrs, p»ur méaioiret. ..... » 

ToUl "ia",495 

Sur lequel il faut retrancher les déyi- 

deuses 900 

Reste par conséquent .... 11,595 

Sur une population totale «valuée, d'après diverses considéra- 
tions, à 39,6 5o individus. 
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On concevra aisémentj après tous ces détails, que 
les ouvriers en soieries de Nîmes font rarement 
des dépôts à la caisse d'épargnes établie dans cette 
ville. Cependant, dès l'année i836, c'est-à-dire, trois 
ans après l'ouverture de cette caisse , le résumé de 
ses opérations a mentioané plus de déposans parmi 
les ouvriers que parmi les domestiques. Du j-este, 
bien peu font partie de ces associations éminemment 
morales dont le but est de se porter mutuelle- 
ment secours en cas de maladie. D'après mes reusei- 
gnemens, sur quatre semblables qui existaient à 
Nîmes, aucune n'était reconnue ou autorisée par 
l'administration , et une seule se composait d'ou- 
vriers de la fabrique. 

En terminant, je ferai la remarque, que la fa» 
brique de Nîmes confectionnant beaucoup d'articles 
dits de goût et de nouveauté, qui imilent autant que 
cela est possible, des articles de luxe vendus très 
cher à Paris, à Lyon , et dans d'autres grandes villes, 
mais dans des qualités inférieures , et en les mettant 
à la portée d'un grand nombre de bourses, il en ré- 
sulte que les hauts rangs de ta société abandonnent 
bientôt un article que son imitation rend vulgaire, 
que d'un autre côté les classes moins riches ne 
tardent pas aussi à le dédaigner; et que de cette ma- 
nière, et malgré la merveilleuse facilité des fabricans 
à modifier leur industrie d'après les caprices de la 
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mode, la fabrique ile Nîmes est l'une des plus mau- 
vaises pour ses ouvriers: la nécessité de changer con- 
tiaueltement une partie de ses produits les expose 
k des chômages fréqiSens. On peut d'ailleurs obser- 
ver, dans la même ville, un £)it qui confirme très 
bien cette assertion : il est offert par les bonnetiers 
qui, occupés pendant toute l'année, et ne connais- 
sant point les cfaôniagM,' sont ordinairement, malgré 
d'assez faibles salaires, dans une' meilleure position 
que les tisserands d'articles de goût. 
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CHAPITRE IV. , 

Dm <>ii«mm «9 mm «t «h cgtm 4qwiJ4M>iiiiiH d« baick. 
( ipoquM det obwir» lM « J i mù iliS et Mb ilU. ) 

Malgré son éloignenient des ports de mer et la 
difficulté de ses communications avec tes autres 
pays, circonstances qui sont au r^ste communes à 
toute la Suisse, ce canton est l'un des plus indus- 
triels et des plus commerçans de TËurope; il le doit 
à ses fabriques de soieries et de cotonnades. 

Presque tous les ouvriers qu'elles' emploient n'ont 
. pour ateliers que leurs propres domiciles. Ce sont^ 
en grande majorité, des femmes et des filles d'a- 
griculteurs , qui dévident les fils ou tissent les 
étoffes dans les intervalles des soins donnés au 
ménage; les enfans font les bobines et les canettes 
aux heures où ils ne sont pas à l'école. Il en résulte 
que, qtiand il n'y a point de commande, la famille 
TÎt des seuls profits de l'agriculture, ou du métier 
exercé par le mari, le père ou le frère. La plupart des 
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ouvriers a&anctoaneàt, d'ailleurs, leurs travaux habi- 
biels, lors des moissons et des autres récoltes. 

lia Ëibrique des soieries n'occupe, en général, 
que des ferames. Elle est principalement répandue le 
iloijg des bords si bien cultivés et si prodigieusement 
peuplés du lac de Zuricli , dans les riches et nom- 
breiiE -villages qu'on T(>it , surtout sur la rive gauche , 
et dans les naaisMis ^parses , de l'aspect le plus riant , 
qui lient ces villages tes uns aux autres , et les réU' 
Hissent comme en un seul, qui est immense, car il 
^t le tour du lac Inférieur , et il n'a pas moins de 
cinq lieues sat nœ rive et de quatre sur l'autre, (i) 

Depuis les événemens politiques de i8t4 et i8i5, 
le commerce et l'industrie ont pris un accroisse- 
ment très considérable dans ce pays, et il est, après 
Lyon i celui où ta fabrication des soieries a le plus 
d'importance, il n'est pas maintenant , pour ainsi 
dire, de maison sur les bords du lac, du moins sur 
la rive gauche , où Ton ne se livre à celte industrie. 
Elle y est oi^anisée comme à Lyon et dans le midi 
de la France : celui qu'on appelle fabricant ne fa- 
brique pas ; il reçoit les commandes et les fait exé- 
cuter par des ouvriers auxquels il remet la soie, et 
qai oonfectiottOMit lêi étofifes chez eux et k la tâche. 



(i) Les bords du lao Sapérieur, qui Rommencf^ k la faaatenr 
de Rappersdmil), sont bien moins peuplés. 
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On compte rarement dans la même famille plus 
(le deux métiei's à tisser des soieries- 11 y ea avait 
quatre mille dans tout lo canton, avant i8i5 , et au- 
jauinl'hui , assure-t-on, il y en a an moins onze mille 
qui occupent seize mille individus de tout âge. Les 
tissus qu'ils fabriquent sont presque toujours unis, lé- 
gers(i).lls confectionnent aussi des étoffes Eaçonnées. 
Leurs métiers à la Jacquart, tl'est vrai, ne sont pas 
encore nombreux , maïs tout annonce qu'ils vont le 
devenir rapidement. Ainsi, au mois d'août i836 , j'ai 
vu en pleine activité, à Horgen, deux manufactures 
de soieries façonnées. L'une d'elles , créée depuis un 
an, contenait onze métiers, et l'autre, où j'en avais 
compté vingt-quatre en mai 1 835, en contenait plus de 
cinquante , dont quarante-qu atre en activité. Parmi 
ces derniers il y en avait un , conduit coinnie les autres 
par un seul ouvrier, qui faisait à-la-fois trois pièces 
d'étoffes pour gilets, comme les métiers à la barre 
font à-la-fois plusieurs pièces de rubans (a). Le pro- 
priétaire de cette manufacture, qui me la mon- 
trait, ne pensait pas que dans toute la Suisse il y eut 



^i] Ce sont des Sorences, des taffetas et des satins. 

(i) Le propriétaire de rétablissement reconaaissait qu'il n'j 
avait pas d'avantage à fabriquer à-la-fois trois pièces d'étofle sur 
le même métier, parce que le tisserand ne pouvait pas rattacher 
tin fil sans aiTctcr la fabrication des trois pièces. Mais il croyait 
qu'il devait y avoir pro&t à en fabriquer deux à-la-fois. 
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alors, en faisant abstraction de la fabrique des ru- 
bans de Bâle, beaucoup plus de cent mécaniques à 
la Jacquart. Mais, ajoutait-il, « grâce aux événeraens 
« de Lyon, qui nous ont amené des ouvriers habiles 
« compromis dans les journées d'avril i834 , on les 
« comptera ici par milliers dans quelques années; et 
« mon frère et moi , qui avions déjà élevé cet atelier , 
« nous aurons contribué puissamment à ce résultat, 
oc dont les conséquences seront très lâcheuses pour 
« Lyon, mais très heureuses pour notre pays. » (i) 
Ces derniers faits, auxquels j'en pourrais ajouter 
d'autres (a), jettent peu de lumière sur l'état des ou- 



(i) La graode manufacture appartenait à HM. Abeck et 
Staub , et la petite 1 M. Charpentier , que j'avais vu leur 
contre-maître qninze mois auparavant. Celui-ci était nn ancien 
chef d'atelier de Lyon, émigré dé cette ville par suite des jour- 
nées d'avril i83/|. 

(t) Auxdeiixmanufacturesd'Horgen, dont je viens de parler, 
ii faut encore ajouter, si l'on m'a dit vrai, un atelier de huit mé- 
tiers pour étoffes façonnées, celui de M. Zeller, ouvert avec deux 
métiers seulement, à trois quarts de lieue de Zurich, avant les 
éïéncmens'de Lyon, et un jiulrc dirigé par un ancien chef d'ate- 
lier de cette même ville. On m'a aussi parlé, en i836,d'iin atelier 
qu'un contre-maître de la grande manufacture- d'Horgen , aussi 
émigré de Lyon, devait ouvrir dans le même lieu, pour son 
propre compte, dans l'hiver de i836 ï 18^7, et d'un grand bâ- 
timent que j'ai TU de loin en constriicdon, et que l'on destinait à 
une manufacture de pins de cent métiers. Enfin, j'ai vu encore, 
en iS35 , dans la maison pénitentiaire de Berne , tin métier 
k la Jacquart, sur lequel un prùonnier fabriquait un^ belle soie- 
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-vrien en soie du caDton de Zotich; mitis Us ns'onl 
pfuru ÛDportans pour l'aveDir de ttotré fabrii^ue 1job>- 
naise. Beaucoup de personnes pensent que Lyoa 
aura toujours le monopole des- belles soieries, à 
cause de ki mode qui n'a pas généralement assca de 
durée pour laiser aux £abrieaDS de Zurich le temps 
de recevoir de Pari» de» dessina ou dea échantillons , 
de fûre a»i£ectionner d'après cea modères , et d'espé- 
dier ensuite les ^ffes^ Il n'ji mirait rien à objecter 
à ce raisonnement pour les> soieries âltriquées en 
Chine; mais n'est-ce pas s'abuser que de l'appli- 
quer i la Suisse* et oublier que k poste transpocle 
en moins de trois jours les lettres de Paris à Zurich ? 
On paraît ignorer aussi que les dessins de soieries 
de Lyon sont faits dans cette même viUe et qu'elle 
en. reçoit très, peu de Paris. — SI quelque chose peut 
aawarw ^ la fabrique ^nnaise le monopole des 
étoffes façonnées et des autres tissus les plus riches , 
ce doit être hieD plutôt, si je ne me trompe, la 
grandeur de la ville et le nombre considérable des 
fabricans qu'elle renferme, surtout si, à l'exemple 
des fabricaiM de la Hante- Alsace , ils luttent d'ef- 
forts entre eux pour épurer leur goût et celui de 
leuiTS dessinateurs. A ee prix, ieulemeat , leur fabri- 



rie, et il «tait question d'en înaroduHre d'autres, dont le micm« 
homme devait dif ^er te travail. 
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que conservera toute sa réputation. Je ne crois pas 
pcnirtatit qu'elle ae voie jamais enlever par celle de 
ZuHch le privilège de faire les belles soierie^ , mais 
je crtribs nti partage. 

I/hidustrie cotonnière prend aussi, chaque année, 
un nouveau développement dans le canton de 2n- 
rtdi et leÂ environs (i). Ses ouvriers s'y tkviâent 
etttnnè aHlenrs» en deitt classés; cenx qui travail- 
lent en comahm dans les manufactures, et ceax qui 
tniVfiinent etf fanrille. 

lies premk!r«, bien moins nombrent que les se- 
conds , habitent dans le voisinage de leurS ateliers. 
Je n'ai rien à dire de ces lieux de travail (a), ai ce 
n'est que les deux sexes y sont ensemble, et sans 
qo*un pareil rapprochement , m'a-t-on dit , nuise 
anx mœars. La journée est j suivant les saisons, 
de douze k quatorze heures dans les filatures } et 
dans lès manufactures d'indienues, où l'on ne tra* 
vaille jamais à la lumière artificielle , de douze heures 
en été, et de huit à neuf en hiver. Du reste, ob en 
Tetranehe depuis une" heure jusqu'à deux pour les re- 
pas. Tai visité, en i836, dans le canton d'Argovie, 



(i) I«t cantons d'Argovie, de Saint-Oall et de Schaflliouse. 

(p.) Bans betmeeiip, ^lâ éU frappé Je rôdeur désagréable, 
Mafe' naUement traîsAle,del'htiiTerancequî imprégnait les bols 
des plandiers et des machines. 
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près de Bruk, sur l'Âar, une filature de coton où la 
journée était de quatorze heures et demie , et le trar 
Tail effectif de treize. Mais les jeunes enfans j tra- 
vaillaient deux heures de moins , qu'ils passaient suc- 
cessivement dans une école entretenue aux trais du 
maître, (i) 

La journée des tisserands qui travaillent tous diez 
eux, et aussi long-temps qu'ib le veulent^ est beau- 
coup pins longue que celle des fileurs. Mais il est à 
croire qu'il y aura bientôt dans le pays des tissages 
mécaniques; car déjà ceux-ci commencent à s'intro- 
duire dans les cantons voisins, (a) 

Au surplus, la majorité des tisserands en coton, 
qui sont répandus dans beaucoup de villages, et 
dans les roontagnies comme sur les bords du lac, 
travaillent pour leur propre compte ; on ne leur 
fonrnit ni la chaîne, ni la trame des étoffes; lis les 
achètent eux-mêmes, et Uvrent leurs produits tels 



(i) Qu'il roe soit permis de faire remarqQer ici qiie , dans un 
pays où l'iostr action primaire est aussi générale qu'en Suiise , et 
où l'opinion publique et U loi imposent aux parens l'obligation 
de la donner chei eux à leurs enfans ou de les envoyer i l'école, 
une sembbbte mesure est bien moins méritoire qu'elle ae le serait 
dans notre pays. 

(i) J'en ai vu un dans le canton d'Argovie : il était réuni i la 
filature dont je viens de parler. Il résulte de mes rnise^nemens, 
qu'il y on nvait aussi d'autres dans le même canton à l'époque où 
j'y étais, et dans celui de Saint-Gall. 
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qu*c»i les leur a commandés et au pris coDvena 
d'araDce, ou bien ils fabriquent sans commande, 
et ils vendent ensuite aux négocians et aux impri- 
meurs d'indiennes. 

Les maisons occupées par les ouvriers des deux 
industries sont généralement en bois et bien cout 
struites; elles ont un petit jardin. Le logement, d'une 
propreté qui paraîtrait recherchée dans presque tous 
les pays, se compose le plus souvent, pour les per- 
sonnes seules de la Êimille, d'une pièce commi|ne 
plus ou moins grande, où elle se tient le jonr, et 
d'iuie ou deux petites chambres à coucher où l'on 
ne &it point de feu. L'ameublement est simple, 
mais bien suffisant ( i ). Le chauffage a heu au 
moyen d'un poêle qui , pendant l'hiver , sert presque 
toujours à faire la cuisine, et dans lequel, selon la 
localité , on brûle du bois, de la tourbe, ou bien un 
lignite fibreux, mais presque toujours du bois. Les 
métiers à tisser sont , comme les dévidoirs , etc., pla- 
cés dans la salle commune, ou dans une pièce 
attenante, communiquant directement avec elle, et 
chaufEée par le même feu. Ceux à tisser le coton se 



(i) Des ridenux exlsteat à presque tontes les fenêtres de ces 
logemens, où j'ai même ru souvent, ■ rexposLlion du nord, de 
doubles diAssis garnis de leurs vitres , et des pois de fleurs entre 
eux, placés devant des rideaux d'une blaticheur éclatante. Enfin, 
un petit parterre se voit^iu pied d'un grand nombre de nuisons. 
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trouvent au rez-de^haussée. Quant à la soie , pour te 
tissage de laquelle on ne craiot pas la sécheresse , 
on ea fabrique des iitÀks à taw )m étagea. 

Les vêtemëtis des ouvriers du eonton de Zurich 
B'offreot riea de particidiery ti fie n'est qu'ils ne 
permettent jamais de e^mfoDdre ceus qui ks por- 
Umit avec ks daa6«s ridMis de la socnété. 

Le» dinanshea sont pour ma y avec une diramie 
d'autres jours dans l'année , les seul» jours de 
reposa 

Chose remarquable : cenx qui habitent la ville ne 
petaiseent le céder en rien » poar les bonnes quaAtés , 
k ceux qui vivent dans les campagnes (i) , et 1m uns 
comme les autres ont généraleioant plus d^oràr»^ 
plos d'économie r phi» de prévoyance, des- babitndes 
plus Êiigales, des mœurs (dos régnlières, et une 
condaite meilleure sons tous les rapporta, que les 
ouvriers francs» des mêmes professions. 

il yapaitni eus, au»urplns« un usage qai seo) «A 
serait la preuve : autant qu'il est posnt^, les divers 
locataires d'une même m^son se réunissent pendant 
rbiver poar travailler avec un seul feu, et, le 90ir , 
avec une seule lumière; le même poêle sert à tous 



{i^ Il parait donc tpx le dit de- t%Mriorhé monW des on* 
vriras de^rHIes, comparés à eeax èes campagnes, ri eonmva et 
ù mmqai cm ttam», K i'ehattre poinf «u Soisse. 
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k» ménage» pour faire la cuisine et conajorver ofaamU 
les alimens. On cnaçoil que tes éconoBue» qtù réaul* 
tent de semblables rétwioiis, tUns ksqueUca on «'ex- 
cite mutuellement au travail , non fias \e soir aeo- 
lement , com rue à la v^Uée , niais depuis le lever j va- 
qu'au coucher, dcÂvent être pour quelque eboM* 
ainsi que Ta nmnbré M. le profeiseur do CandoUe ( »)> 
dans Les bas prix auxquek œs ouvriers peuieeclivrer 
leurs produit». 

La saison pendant laquelle j'étais à Zurich ^aieiai'a 
pas permia de Tfâr ces réunkfm^ mais j'en ai vu 
d'autres qiii devaient en être l'ima^, et dans les»* 
queUes toutes les femmes, tons les en£ins de dem 
ou trcns familk»,. travaillaient eiosemble, suivMit 
leur ig9, leur force on Irar halà^té^ à coudre, Ji 
&ire des bobines on dea canettes, et ji dévider de 
la aoie et dn coton dans kt même pièce où d'antres 
tissaient. 

Presque tonjours le travail se &nt ainn en Ëm^le. 
C'est k peiht si dans le canton de Zorich ou pourrait 
trouver m Savoyard, nn Français, nn Allemand 
même , employé comme compagnon , si ce n'est dans 



{t) M. le professeur de CandoUe a décrit de semblables réa- 
nioas (raTaîltantes, qu'il a observées dans les caDEons d'Appenzel 
et do Saint-Gall (Toyez, dns k BAtnthèqHe anivtrstllii'p sa 
IVolice sur quelque» mtagt» da it» tSle ée ânnS-fioA 
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les ateliers où Ton fabrique des soieries façonnées. 
Cette circonstaDce est d'autant plus importante sous 
le rapport moral, que partout les compagnons 
étrangers ont une moins bonne conduite que ceux 
du pays. Il Êiut ajouter encore que ces ouvriers 
savent tous ou presque tous lire et écrire, comme 
les autres habitons de la campagne. Au reste , il se- 
rait difficile que ce fût autrement dans un pays 
où tout le monde est obligé d'envoyer ses enfans à 
l'école. 

Une autre circonstance que je ne dois pas omettre, 
c'est que ces ouvriers ou leurs familles sont très fré- 
quemment propriétaires d'un petit champ qu'ils cul- 
tivent et de la maison qu'ils habitent , et que parmi 
eux beaucoup les ont achetés de leurs épargnes. 
Ceux qui n'ont pas de maisons sont logés à très bon 
compte. Iiorsqu'ils ne possèdent ni maison , ni champ, 
ils sont ordinairement fort gênés. 

Il y a d'ailleurs très peu de pauvres dans le canton 
de Zurich, où, comme dans presque toute là Suisse, 
chaque commune secourt les siens et chasse les au- 
tres, (i) 

Les salaires des ouvriers zurichois sont beau- 
coup plus iaibles que les étrangers qui voyagent 



(i) J'ai entendu l'ancien Landaman, M. Von Murait, ea éva- 
luer la proportion à i sur 4o ou 45 individus. 
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dans le pays ne pourraient le supposer d'après les 
prix des bonnes auberges. Tout ce qui n'est pas 
contre-maître ou commis , ne saurait espérer com- 
munient des journées de plus de a4 sous. Voici 
d'ailleurs , pour Tannée 1 835 , le tableau des salaires, 
en argent de France : 
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Tels étaient les gains au commencement de i835. 
D'après mes derniers renseignemens, qui s'arrêtent 
au mois de septembre i836, ils étaient jusqu'a- 
lors restés les mêmes dans l'industrie cotonnière , 
mais ils s'étaient accrus dans celle de la soie. C'est 
au point, si l'on m'a dit vrai, que plusieurs tis- 
serands en soieries unies, recevaient de i fr. 5o c. à 
près de a fr. par jour, et ceux en étofles façonnées, 
communément de a fr. 3o à 3 fr. 5o. (i) 

(i) Deux aninens chers d'atelier de Lyon, que j'ai vus k Hor- 
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Ces salaicQS paraîtront bien modiques , pour ]a 
plupart. Mail ce n'est pas leur chiffre qui importo ; 
c'est la manière de vivre qu'ils permettent. Or, 
comme on l'a déjà vu, ceux qui les reçoivent ont tràs 
généralement d'autres ressources que l'iadustrie de 
la soie ou du coton; et parmi eux , beaucoup ne s'en 
occupent que dans les intervalles laissés par d'autres 
travaux et d'autres soins. Les tisserands en coton, 
qui comptentf proportion gardée , plus d'hommes 
que les tisserands en soie , ont moins souvent 
que ces derniers la ressource de l'agriculture. Ils 
trouvent, au besoin , d'ailleurs, dans celle-ci, un re- 
fuge contre ces alternatives de travail forcé et de 
chômages prolongés, qui démoralisent et afïament 
chez nous les populations industrielle». Leur donble 
profession prévient donc l'oisiveté qui résulte de 
ces chômages. Elle contribue en même temps à 
maintenir, par la concurrence, le bas prix de la 



gen,oùils travaillaient comme compagnons dans la grande ma- 
nufacture de soieries façonnées, recevaient afr.Soc. à 3 fr. par 
jour; nuiu ik ^laieslks futas habiles de l'atelier, exéeutaieot !«■ 
deasiôs les |«li^s difCcites, et aidaient à monter les métiers. 

Nous voyons ici les imprimeurs d'indienne» gagoer plus qne 
les antres sifnpies onrriers; parce qu'on en e«îfe une adresse «. 
des soins que l'on ne demande pat à ceux-à. 

Les enFans des filatures gagnent plus que ceux des imprime- 
^ ries d'indiennes , mais ils sont plus âgés et leur journée est plus 
kK^e. 
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main-d'œuvre (i)^ et k répandre l'aisance parmi ces 
hommes simples qui ^'étendent pas leurs désirs au- 
delà de ce qui nous parait, à nous , être seulement 
de première et absolue nécessité. 

Les dépenses îndispensableB k l'entretien d'une 
personne logée, Donrrie et vêtue comme sont en gé' 
néral les ouvriers dc»t il s'agit , seraient , en argent 
de France, d'apràs quelques évaluations : 



Four un l)pinp>e> dç. . . 5 5a 5 90 aW 9 . 3ofi 8a 

— une ftmme, de. . . A 3q 4 70 ^^3 60 a44 40 

— un rafaDt de S ans et 

au-dessous, de. . 3 So 4 » ik »(9}ao8 » 

La pension d'un homme seul varie à Zurich.et sur 
les bords du lac, entre 3 fr. 60 c. par semaine, et 



(i) Cette double professiaD de cultivateur et de (isserqnd, a 
dit avec raison nn membre de la Chambre de commerce de Lyoo, 
explique pourquoi les eranmaBdes l'exétutent plus lentvraeiit 
dans les fabriques suisses que dans les nôtres, et ptwfquai avà 
ces fabriques font moins d'ouvrage en été qu'en hiver, DOQtraif«- 
ment à ce qu'on observe dans les fabriques dont les ouvriers 
habitent les villes (Voyez Un mot sur les fabriques étrangères de 
soieries, parM. A. D.; brochure in-^° de i$ipBgeï,L]toa,iS54). 

(1) Voici les prix ordinaires de quelques denrées , à Zurich : 
Pommes de terre , une mesure pesant aft h. 34 [ï- 

iTCt.paids de Fvanoa !(3o.i5«c, 

Paiu, iS onces, poids de France n ij 

Viande, idem. ' . 3o ,35 

lait, une mesure ....'..' .^ .*..■. j' . 4 Q 
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4 fr. 80 c. ou 5 fr. , pour être oourri , blanchi , 
et avoir la moitié d'uii lit. Cette pension est or- 
dinairement de 3 fr. dans kg villages voiùns de 
Rapperschwill. 

De cet dépenses, rapprochées des gains, on doit 
conclure que si les ouvriers des fabriques de soie 
et de coton étment réduitt au» salaires qt^ilt rv- 
çoivent } les moins rétribués ne pourraient pas vi- 
vre, et qu'il n'y aurait d'épai^e possible pour les 
autres, à l'exception de ceux qui gagnent le plus, 
qu'autant qu'ils ne seraient pas chargés d'en&is. 

Aussi leur nourriture habituelle se compose-t-ella 
des choses suivantes': 

De pommes de terre, qui en font la base et se 
mangent avec tout en guise de pain, lorsqu'on ne 
les mange pas seules. 

D'un peu de pain , qui est ordinairement de bonne 
qualité. 

De soupes ou potages maigres aux farines , aux 
gruaux, etc. 

De laitages. 

De fruits. 

D'œufs de temps à autre. 

Quelquefois de poisson, dans certaines localités. 

Enfin, de cafi de chicorée au lait pour le déjeuner 
des femmes. 

La viande de boucherie est pour eux un alimgnt 
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rare : ils n'en mangent pas ou à peine une fois par 
sernaioe. 

En outre, les hommes vont communément au ca- 
baret les dimanches; et, selon la localité, ils boivent 
un peu de cidre ou de vin dans leurs ménages. 

Il y a bien loin de ce régime , dont ne se contai- 
tent pas tes compagnons étrangers, à celui des on- 
■vriers de Lyon et de Sedan : un mince ordinaire de 
ces derniers serait un repas de fête pour l'ouvrier 
de Zurich. 

La position matérielle de celui-ci parait gênée 
pour ne pas dire pénible , malgré son économie , et 
néanmoins, il est assez content de son sort. La plu- 
part même ne conçoivent peut-être pas la possibilité 
d'en avoir un autre. Une maison et un petit champ , 
voilà l'objet de l'ambition de ceux qui ne les possèdent 
pas. Ils sont d'ailleurs moins irrités qu'ils ne léseraient 
chez nous par le spectacle des plaisirs et du luxe 
des riches, soit que naturellement ils les jalousent 
moins, soit que ce que j'ai dit de la simplicité de leur 
vie, de leurs mœurs, de leurs habitudes , doive s'en- 
tendre aussi, proportion gardée, de toutes les classes 
de la population. Enfin , on n'observe pas qu'ils 
abandonnent plus souvent qu'autrefois le pays pour 
aller s'établir dans un autre. Cette dernière circon- 
stance prouve d'autant plus qu'ils ne se regardent 

pas comme très malheureux, que depuis un certain 
I. as 
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nombre d'années , une fièvre d'émigration s'est em- 
parée de beaucoup de familles dans différentes par- 
tie» de la Suis»e. (i) 

On conçoit qu'en rapport cootinuel avec les ott* 
vriers de l'a^ncuitupe» et ouvrier» agriM^cs eu»- 
méme»j an m«me temps qu'ils sont industriels, leur 
earaetère moral ne se distingue pas- de celAÏ dns' hat- 
bitan» qot ne scsk qu'agricr^teurs. 

Des caiaseï ^épargnes- leur sont ouvertes-; il» y 
font très souvent des dépôts , et , dans la plopart des 
manufacttues ^ il j a> eocove ips caisses de secours, 
dan» feflquelles il» versent f ehaqne semaine y wae 
petite partie de l^ns gaôas^ pour eeux d'entre eus 
qui tombent ualadeft. C'efil ùusi que se maBÎfeste 
cbez eux l'esprit d'aesoeiation. 

Excepté quelques' iissei<aQds eu coton des monta- 
gnet> qui sont plus mal k^és et paraissent moins 
à leiv aise qae les- autve», kur état sanitaire n^a 
paru très boD^priDeipt^mentsur les rives dwkc^) 



(i) l( ne s'agit point" iri cfes StiisSéS , qui, cbaqUé a^éé, qiiît- 
UBilaurpairrâ poHT aller e«ercer quelque indnsiner or^iuwtf- 
ment le comiafirce, dans les pays étrangers, d'où ils reviennent 
ensuite avec les gains qu'ils ont pu faire. 

(a) Si j'en crois quelqneïrenseigneiUens, Iw Heniieï sO'aiMI 
[rès fréquentes parmi les tiiserands eo ooton. 

J'îgnoie complètement le nombre des enfans vivans par m^ 
nage, la proportion des bâtards, la fécondité des mariages, 
l'âge oîi l'on se marie communément , fit la mortalité. Cts db^e« 
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Une dernière remarque terminera ce chapitre: 
En Suisse,' la plupart des villages possèdent det biens 
communaux, qui sont ordinairement considérables ^ 
et qui fournissent à chaque famille du bois pour se 
cbaoffer, des pâturages pour quelques têtes' de bé- 
tail, et souvent un terrain pou^ faire venir des pom- 
mes de terre. Dans cet état, l'ouvrier,- qui n'a pa's 
d'aillehrs à payer d'im]liôt oa qni n'en' pâle pï-es^àé 
point, peut donner son travail à très bas priif. Il est 
exactement, sous ce rapport, ^rànïe rouVriéï' an- 
glais qui reçoit la taxe des pauvres : seulement , le 
révwuen native, qu'il tii'e delà commune, n'est utté 
charge pour persionfie. £ti^, en Siiisée comme en 
Allemagne, l'ouvrier, habitué à gagnei* peu,' àésiité 
moins que chez nous, et par conséquent, a moins de 
besoins. Il résulte de cette position , à-Ia-fois indus- 
trielle et agricole , et de cette manière de -vivre 
toute particulière , que malgré l'élévation des frais 
d'arrivage des matières premières et de transport 
des produits manulacturés , le' bas prix de la main- 
d'œuvre, rend la concurrence des Êibriques suisses 
redoutables aux nôtres. Sans les droits d'entrée en 
France, les fabricans de Lyon, qui souârent le plus 
de -cette concurrence, n'auraient rien de mieux k 



n'Kvmnt pas (ait l'objet des recherches de l'administration dn 
' canbHi de Zurich , lorsque j'étais dans le pays. 
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faire que d'acheter à Zurich les soieries qu'on y 
fabrique; elles leur coûteraieut toujours moins cher 
que chez eux. 

C'est au reste un spectacle curieux et instructif 
que cette population florissante d'ouvriers, 'et que la 
prospérité de l'industrie dans un pays placé si loin 
des marchés où elle porte ses produits , et d'où elle 
tire ses matières premières. Et cependant, l'industrie 
s'y étend chaque jour par ses seules forces , sans en- 
traves aucunes de la part du gouvernement, mais 
aussi sans prime aucune. Ses seuls avantagea parais- 
sent consister dans la liberté commerciale la plus ab- 
solue, et surtout dans l'extrême bon marché de la 
main-d'œuvre. 
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Le nombre et retendue des détails qae contient 
ce Tolame, me font un devoir de les résumer ici en 
qudques pages. Ce sera une sorte de tableau com- 
paratif, des principaux caractères que présentent 
les ouvriers des trois industries de ta laine, du coton 
et de la soie, comme aussi des ressemblances et des 
différences qui existent , suivant les localités, entre 
les ouvriers de la même profession , et suivant la 
profession entre ceux de la même industrie. Ce cfaa- . 
pitre rappelle donc en peu de mots tout ce qui pré- 
cède. 

OnmiKfl DK l'iMDUSTKIB COTOHNliaB. 

De tous les ouvriers de cette industrie, ceux des 
manufactures d'indiennes sont les plus heureux : leur 
travail n'est pas fatigant, leur journée n'est jamais 
trop longue, et ils reçoivent les meilleurs salaires. Les 
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plus mal partagés sont les tisserands à bras et les ou- 
vriers des filatures et des tissages mécaniques. 

La classe nombreuse des tisserands travailla or- 
dinairement en famille dans des caves , ou des rez- 
de-chaussée humides et mal aérés. Elle habite pres- 
que toujours la campagne, prête fréquemment ses 
bras à l'agriculture , et a, en général , de l'ordre, de 
l'économie et de bonnes mœurs. Mais, excepté les 
tisserands , en petit nombre , qui font les étoffes dites 
façonnées et les articles de nouveauté, ses gains 
sont très modiques, et sa nourriture, sa santé, 
laissent , comme son logement , lieaucoup à désirer. 
Les tisserands de la fabrique de Tarare m'ont paru 
encore plus laborieux, plus sobres, plus économes, 
de meilleures mceurs et de meilleure santé que ceax 
des autres febriques. 

Les ouvriers des filatures et des tissages mécani- 
ques travaillent réunis dans des ateliers communs , 
où le mélange des sexes et des âges a très souvent la 
plus fâcheuse influence sur leurs penchans et leurs 
habitudes, surtout lorsqu'ils demeurent dans une 
grande ville, ou ne rentrent pas le soir dans leurs 
familles. Non-seulement leur travail est insalubre 
pour un certain nombre, excessif pour les jeunes 
enfans; mais encore il est, pour beaucoup, rétribué 
par des salaires très faibles, et d'autant plus insuf- 
nsans, que ceux qui les reçoivent n'ont pas d'au- 
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tre ressource pout vivre, et manquent presque tou- 
jours d'ordre et d'étonomie. 

C'est à Lille et dais le département du Haut-Rhin 
qm le sort àm ouvntrB «n coton est le plus déplo- 
rable. On A vu riRdigeiice affreuse, l'abrutiMement, 
l0s TJiBsp , la dégradation profonde de ceux de Lille , 
et combien il y enn dans la BauterAlsace , qui scmt 
nul logés, HUi vétns, mal.vourris, plies, maigres, 
exténués da fatigues} mais le plus grand nombre de 
OM demiara, emqu^ on donne à Tï^ann et à Mtd- 
li9uS9 l'expressive «t étrange ^thète de Nigre»-* 
BkmcB , se recommandent à tontes les qrmpathies 
des hommes de bien par leurs bonnes qualités et la 
cause respectablft de leur misère. 

A ïloubaix, à Turcoing, dans les campagnes en* 
Tironnantes, où tràs souvent les mêmes ouvriers 
travaillent alternativement le coton et la laine, à 
Saint-Quentin , à Rouen et dans le reste des départe* 
mens de l'Aisne et de la Seine-Inférieure, la condi- 
tion habituelle, c'est-à'<dirQ, hors les momens de 
<»ise, des ouvriers de IHuduatrie cotonnière, est à- 
peu-près, en général, aussi bonne qu'on peut l'es- 
pérer. Mais dans les deox dernières villes principale- 
ment, et dans leuiv banlieues , l'initiation prématn* 
rée des jeunee gens à ee qui se passe de plus intime 
entre les deux sexes , amène un libertinage' porté 
fréqueument jusqu'aux plus graves excès. 
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OUVKIEU DE L'iKODSTan AINliSK. 

Ici, comme pour la fabrication da coton, une 
partie des ouvriers travaillenl danJ les ateliers des 
manufactures, et les autres, qui ne sont pas les 
moins nombreux, dans leu.'s propres domiciles. Ces 
derniers se composent presque exclusivement des 
peigneurs, des tisserands , et de leurs aides. Mais 
on ne fabrique pas les étoffes de laine comme celles 
de coton, de lin ou de chanvre, dans des pièces hu- 
mides, et encore moins dans des espèces de cav^. 
En outre, dans l'industrie lainière, le battage, hor- 
mis quelques cas rares, n'est pas malsain; les en&ns 
qu'elle emploie sont moins jeunes, par conséquent 
plus forts, et les diverses classes de travailleurs ont 
im salaire plus élevé. Ces différences en entraînent' 
nécessairement dans te sort des ouvriers : aussi 
l'homme qui manufacture la laine est-il commune- ' 
ment mieux logé, mieu^ vêtu, mieux portant que 
celui qui manufacture le coton. Comparé à ce der- 
nier, il réunit tous les avantages. 

Les Ëibriques de Reims et d'Amiens confection- 
nant en grande partie ces articles de nouveauté ou 
de ffoût, que la mode adopte avec empressement et 
abandonne bientôt après pour d'autres , il en résulte 
des chômages que ne conuaissent pas , ou que cou- 
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naissent plus rarement, les travailleurs des fabriques 
de draperie proprement dite. 

Le goût de la boisson et le manque d'économie 
sont ies défauts dominans des ouvriers des deux 
villes que je viens de nommer , et de Rethel. 

Ceux de la ville de Sedan, non moins tranquilles 
que ces derniers, non moins amis de l'ordre, et dès- 
lors Ëiciles à conduire, mais généralement plus la- 
borieux, plus sobres que la plupart des autres ou- 
vriers en laine, sont aussi plus rangés, aiment 
véritablement leurs maîtres, et vivent dans de meil- 
leures conditions matérielle , morale et intellec- 
tuelle. 

triant à la fabrique d*£lbeuf, elle est aussi dans 
une bonne position, mais l'iTrognerie y est plus 
fréquente et l'instruction élémentaire moins répan- 
due qu'à Sedan, 

Je n'ai pas tu Louviers; toutefois je sais qu'on 
peut appliquer à ses travallleuirs ce que je viens de 
dire de ceux d*£lbeuf. 

Dans le midi de la France, les ouvriers en drap, 
' peu ou point adonnés au vin, et plus sobres en tout 
que ceux de nos départemens du nord et de l'est, 
fournissent habituellement une jeumée de travail 
moins longue. Ceux de Lodève gagnent les plus forts 
salaires, et sont d'autant plus heureux, que cette 
Êdn-ique, qui a^ pour ainsi dire, le monopole de la 
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con^ictiiM d<ft draps àm troupes de terrs et do taer* 
se trouve dans une potilipn tout-^rtait exeepticBr 
«eUi gui prévifsnt beaucoup de ohÂmages, (»t par 
CDnsét^nt hs orises si futtéstes aux pf^aktioiu 
manufaetan^res. Ga sont las tnaenads de ÇeoBUf 
«HUH j^iii m'ont paru los plus laisértblas. 

OUVKIXU DE l'iHDUSTUE DK U SOU. 

Qien psH rfe îi^^yî^ç soRt p|)i$ fjégctûtanfi, d'une 
Q^qr pfuf r^oifssfmtsi et p^y^s fl't;ii^ f^hVQ plw 
faible, que la première préparation de la soie o^ f w 
tiPtge 4^ fOCpn* Au^i, )e^ puyi^^^, o^ mi^Wi, |es 
. OMTviàFes qui V^éc\itefi\ , ^p^rtiapppntrelles à h 
dtssfl |a plu^ pauvre, »% U sem^f diffîaile» si ça ne 
les avait vues , de se faire une idée da 1^ mjsffro fit 
du wav^état^ scmté d'uR griiç^ nonftbre d'entre 
ellps, 

Quant aux ouvriers en soierie^ p^pppç^^^t dilRf 
l&vjp pq^Uiop a«t la meill^ttf^ \ l^ur^r^vail ^(-i^i- 
biié'd'un ^î^laire beaucoup plus fprt, Ils spi>t,.papi i 
çtfiïS^qMpftt , îWJçuîF \êtus, mim' log^, W^MK B<mç- 
r^t^ qM-ui^ trè^ grapd iipnjbre 4'aHtffls p^vrier» , «f 
çafn)qun^iliçiit encore iU fiqnt pli]Sir^.gés» pliis spr 
bfw, 4^ ipwllopr^ (QOïurfi, et ^ ïiwiUwe santé 
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BQOMf s , à L^ fx^Tp 4^ matiôrp» qu'ils mettent eu 
œuvre, au climat qij'ik Ju^teiit, ^t au travul qu'il» 
fiant e^ ^^le. 

^ ia nafwfi^M m«fférta stt^ifs mettent m tetwre, 
1^ sqies lepf ^pf tqyjoifr? rewi?^ daiMi ufl i$ftt re? . 
inprguableflç prpprie^j i| ne s'«i 4*ga|Se jamais ni 
4)iv<e|:f fû pffpjsièr^ gpi s^li^sç l§s ^^t^ k609 et lapeaif 
ou altère la santjç, fif qp |«s }is«^ mts Vtwéhge. fin 
pi^tf-e , n'^af)f P4S IfçsQHi ^ dr^^ser leui» mét^rs 
jdans de^pièci^ ^qn^des ^t p>al aér^» ne craignank 
i)i |>ir, ni la sécb^re^is^ , ni Ig ^oIqU, ils £abEiqiun|; 
Jeorç étpâes ^ (pii^ les <f fage^ ^t» ipalwifs. 

^1* f£(>0< gK'»#^ ^Ui^nt.- Cpinme f^ cËnat est; 
pplui 4r piiidi, }1 liH doiTent ^es'Rpiyr^r peq, quoique 
^T^t dftfl? fÎPS pay^ pH l'pp r^polts eq abQQdanoe 
du yiq , ft oùt par ^qp^jq^e^iï , Il ^ ^ bqn marché. 

^if ?T«iïpt^ fiWjfi"*?'^* *^t ftuypage tout fintier'' 
'Diontre que 1^ tR^^ît Ç!t fftfoUlQ çoq^rre^ fortifia 
les bQHHfiç mœurs, ïftpdip qpe le trftYWl e» coœmui» 
n'eu ^pRRfi trvp ap^vept que de maunEalaes- 

X^flrsqv'il n'y a point 4e apisf: > les ouvrieDS en sai«- 
^^ 4^ Lypq sqpt les pdus ^Tpri^ par rMéwition 
de leur* sftl^reç. Çp oMtre » leur sobriété y leur iU'-' 
teilige^çe surtout, le^ renclpnt <ie beaucoup sup^ 
tiç^r$ ^ la plupart de$ autres, ^ns la ûèvra d'ambi- 
tiQ](i ^ lef tflurmentait quaod je les ohùirva^, et 
-qui Fba»gçaït pouy çqs une asso» bonne pceitiqn 
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matérieUe en un malaise moral, ils m'auraient paru 
ideroir être contens de leur sort. 

Il Êiut en dire à-peu-près de même des ouvriers 
de la fabrique de rubans de Saint-Etienne et Saint- 
Chamond. Mais les ouvriers en soieries de Nîmes ^ 
d'Avignon et du reste du midi de la France, no- 
pourraient pas , avec leurs gains , s'habiller et se 
nourrir aussi bien que ceux de Lyon. 

Quant aux ouvriers en soieries et en cotonnades 
du canton suisse de Zurich, , ils m'ont semblé, les 
plus heureux, les premiers surtout. Comme ils se 
composent principalement de femmes et de filles 
d'agriculteurs, leurs salaires sont modiques; mais 
ils savent y remédier par l'ordre, l'économie, la 
prévoyance. Ib ne travaillent ordinairement à 
leurs toiles que dans les intervalles laissés par d'au- 
tres soins. Si leur sort est préfét-able à celui des 
mêmes ouvriers en France, il faut surtout l'attri- 
buer à la simplicité de leurs moeurs , au bon esprit 
qu'ils montrent de n'être, pas jaloux de leurs labri- 
cans, à l'habitude de travailler en famille, habitude 
heureuse que leur penliet encore le petit nombre 
des grands ateliers communs qui existent mainte- 
nant dans le canton de Zurich. Mais il est facile de 
prévoir un terme à cet état de choses : le système 
des grands ateliers- commence à s'établir en Suisse, 
et il s'y étend pour ainsi dire chaque jour aux dé- 
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pens du travail en famille. Il est donc probable que 
quand il aura fait les mêmes progrès que Cjhez nouSf 
il produira, en partie du moios, les mêmes résul- 
tats et occasionnera les mêmes inconvéuiens. 

Enfin , pour résumer encore plus succinctement 
les faits, et comparer entre elles les trois industries 
qui font le sujet de ce volume , je dirai : ' 

Cest parmi les ouvriers en ^oton que , pn^rtion 
gardée, il y a le plus de pauvres, et dans cette-in- 
dustrie , comme dans celle de la laine , les plus mal- 
heureux sont les simples tisserands ^'étoffes uni^. 

Mais, c'est au contraire parmi les ouvriers en 
soie , que le tisserand gagne toujours les meilleures 
journées. On a vu qu'à Lyon, les femmes des canuts 
mettent par économie leurs enfans en nourrice, 
parce qu'elles ont plus de profit à tisser qu'à les al- 
laiter elles-mêmes. 

En général, et c'est là im lait important qai res- 
sort de tout ce que j*ai vu : tandis que 4ans les villes 
les ouvriers se trouvent réduits à la plus affreuse 
misère quand œsse la demande de leur travail, 
dans les campagnes leur double prof0snon de tisse- 
rand et de cultivateur diminue pour eux. les mal- 
heurs des crises industrielles. Ils doivent encore à 
cette position particulière d'autres avantages qui ne 
sont pas moins précieux : ils vivent plus dans l'inté- 
riçur de leurs feroille», et ik ont axissi plus de vertus 
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domestiqites que ceux des villes. Vrâlà sans donte 
pourquoi les tisserands disséotinés dans les TilUges , 
ftmt encore assez sourent des épargnes ^ du moins 
ceux des deux industries de la laine et de la soie, 
et cela malgré la modicité de leurs gâtersyqife main- 
tienueat d'aiHeiff» très bas «t la focilité de l'appren* 
tissage , et la double profession ^ tous ceux qui 
quittent la naivetK' dMque fbiS ç^ue leâ tifàfaux de 
Vagricnhixre \eé réchuieiM;, panK^ y ^ënir eùstfftè 
aax heftres pendaht leAqoette» îl$ ne f^âvâillént paÉ 
danr les champs. Cette double prc^ssion côtttrïbuié 
donc sca bas j^riï dé W iàSi&Sœittcef d'eTouV^er 
employé comme lis^ei'ând; fi^ elle fépând'l'âiâaiiCè 
du» les iâipitles agricoles. 
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